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A VUSAGE DES ENFANTS, 
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„ Come raccende il gufto il mutare efca, 
„ Cosi mi par che la raia Iftoria quanto 
.„ Or qua , or la piii variata fia , 
M Meno a chi 1'udira nojofa fia. 

Orlando furiofo , Canto ut\o duimol 

T R AD V CT 1*0 N LITTÉRAS.E. 

Comme Ie changement de nourriture ranime Ie 
gout, ainfi il me femble que plus mesrécits feront 
-variés , & moins ils paroltrorit ennuyeux a ceux 
<qui les entendront. 



TO ME PREMIER. 



A MAÈSTR/CffT* 

Chez J. E. Dufoc* & Phil. Roux, 

Itnprimeurs-Libraifes aflbeiés. 
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A Cis ar D*** , mon Nevati 
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ous avez defiré f mon En- 
fant, que eet Ouvrage vous fót 
dédié , & que ie Héros des Veil- 
lees du Chdteau port&t votre nomj 
il eft un peu plus kge que vous , 
mais vous annoncez fon carafte- 
re , fa fenfibilitéi & comme lui, 
vous ferez Ie bonheur du plus ten- 
dre Pere^ 

Il m'étoit bien facile de repré» 
fenter des Enfants aimables j pour 
les peindre appliqués, foumis, re* 
connoiffants , je n'avois qu'k re- 
garder autour de moi. 

Relifez quelquefois eet Ouvra- 

§e, il contient une Hiftoire qui 
oit fur-tout vous faire une pro- 
fonde impreflion $ je fuis bien cer- 
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taifie qu'elle fera plus d'une^foi* 
arrofée de vos larmes , & qu'elle 
ne s'effacera jamais de votre fou- 
venu 1 Óc dé votre coeur. 
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PRÉ FACE. 

et Ouvrage confacré aux Enfants,' 
tfett fait que pour ceux qui font 3gés 
de dix ,. onze ou douae ans (*). J'avois 
d'abord eu Ie projet de 1'écrire pour les 
Enfants de fix ou fept ; mais j'ai re- 
connu Pinutilité de cette entreprife. Ce* 
pendant on a fait beaucoup de Livres 
pour la premiere enfance. On a cru 
travailler pour des Enfants de cïnq ans 9 
& il n'exifte pas un Enfant de fept qui 
puiffe comprendre quatre pages de ces 
Ouvrages. Au refte , Ie travaii n'en eft 
pas moins eftimable , & fera très-utile, 
fi 9 au-lieu de lire ces Ouvrages & des 
Enfants de cinq ans, on ne les donne 
qu'è ceux qui font agés de dix ou douze. 
XJn Enfant de cinq ou fix ans ne fait pas - 
Ie quart des mots qui doivent néceffai- 



(a) Ceft-i-dire , pöur les Enfants de dix 
ans , intelligents , fpirituels , & élevés avec 
ioin y & pour les Enfants ordinaires de douze, 

' a iv 
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rement entrer dans un volume de j otf 
400 pages ; & pour peu que ce volume 
fbit mtéreffant, PEnfant n*y trouvera 
pas une idéé qui lui fait femüiere. Si 
Ton veut qu'ïl y comprennre quelque 
chofe, il faudra s'arrêter h chaque ligne, 
& ftii donrier Ia doublé expKcatïön d\m 
mot inconnu,& d'une idéetrès-abftraite 
pour lui. Il eft impoffible qu'une tellè 
le&ure puiffe Pamufer : il ne Peft pas 
moins qu'on puiffe parvenir & Pinftrui- 
re , en lui caufant autant d'ennuk 

Avant de préfenter k un Enfant des 
idees fines & neuves , il faut lui faire 
connoitre une infinité de tieux communs 
que tout Ie monde peut dire Sc que 
perfonne ne doit écrire. Ces lieüx com* 
muns valent fouvent beaucoup mieux 
que les penfées qui nous peroiffent les 
plus ingénieufes. Us ne font fi généra- 
fement connus que paree qu*ils font juf- 
ies & frappants ; comme les bons vers 
qui paffent en proverbes , les penfées 
morales , remarquables par leur folidi- 
té, font retenues, répétées, & parvien- 
nent jufqu'au peuple , qui les confacre 
en les adoptant. 

Si , d'après ces réflexions, je n'oföe 
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eet Ouvrage qu'aux Enfants de dix ou 
douze ans, j'ofe cependant me flatter, 
que fi on Ie compare aux Livres faits 
pour 1'Sge de cinq ans , on trouvera que 
les converfations & les hiftoires con- 
tenues dans ces deux Volumes , font in- 
finiment plus & la portee de 1'enfance 
que les dialogues (d'ailleurs très-inté- 
reflants) qu'on nous a donnés jufqu'ici, 
en nous répétantqu'ils étoient faits pour 
V époque de cinq ou fix ans , & pour V épo- 
que de fix a fepe ; non des Livres , mais 
les entretiens réels d'une bonne mere 
& d'une honnête gouvernante. Voitè les 
feuls dialogues qui puiffent être utiles 
è un Enfant dans les époques de cinq 
ifix 9 & dey£r afeptans. 

Au refte 9 avant de faire imprimer 
eet Ouvrage , j'aj defiré favoir pofiti- 
vement fi mes Lccleurs pourroient com- 
prendre, fans effort, ce que j'ai voulu 
dire. J'ai raflemblé chez moi une fa* 
ciété aflez nombreufe : j'ai fait des Lcc- 
tures. Ce n'eft pas la perfonne la plus 
judicietifè de ces aflemblées que j'ai con« 
fultée ; elle avoit onze ans : mais j'ai vu, 
avec plaifir, que celles qui n'étoient 
igées que de buit & de neuf , m'écou- ' 
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f oient de maniere a me prouver que rie» 
ne leur échappoit , & qu'elles recevoient 
Fimpreffion que j'ai voulu produire. 

Puifque je regarde tous fes Li vres mQ- 
dernes defiinés k la premiere enfance f 
comme ne pouvant convenir qu'è Tdge 
pouir lequel j'ai fait celui-ci % je ne pré- 
f ends pas offrir un Ouvrage d'un genre 
nouveau ; & même la forme que j'ai 
choifie a été fouvent employee dans des 
Ouvtages de pur agrément, & toujoürs 
par des femmes (a)~ Elle m'a paru plus 



(a) Tout Ie monde connoit fes Veülies dr 
Thcfalie, de Mademoifelle de Lujfan. Ceft un 
Recueil de Conte9 fondés (ut Ie fortikge & 
la magiër 

Madame de Murat a fait Ie Voyayt de Carw* 
pagne. Ce font des perfonnes rauemblées a 1* 
campagne , & qui content des hiftoires : Ie» 
Journèes amufantts de Madame de Gomc{ , & 
les Peuts-Soupers dEti de Madame Durand, 
offrent Ie meme fonds ; cette Madame Du- 
rand fut Hnventrice d'un nouveau genre da 
pieces : elle créa fes Proverbes Dramatiques. 
Elle a mis dix proverbes en comédies; ce qui 
fait par conféquent dix comédies , qui font tou- 
tes en vers. Madame Durand eft morte foil 
vieille en 1736. 

Un des plus jolis romans de Madame de 
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intéreflante au une autre. Des entre- 
tiens fans évenements& fans ffiftoires 9 
ont trop de fécherefles ; des Hiftoires 
détachées, fans interruptionyfans con* 
verfations , n'auroient point affez de 
clarté pour des Enfants. 

Je n'ai point place au hafard , a la 
fuite les unes des autres , les Hiftoires 
qui forment ce Recueil. Avant de fon- 
ger au plan romantfqut , c'eft-è-dire , aux 
fituations , j'avois préparé Ie plan des 
idees , Tordre dans lequel je devois les 
préfenter pour éclairer graduellement 
Tefprit , & élever Pame (du moins au* 
tant que mon intelligence me Ie per- 

Vdledieu , eft celui qui a pour titre les ExU 
lés; c'eft Ovide , relégué a Tomes , avec d'au* 
tres exilés. Chacun conté fes aventures. On 
irouve dans ce roman un entretien fort agréa- 
hle, entre Ovide 5c un certain Volumnius, qui 
a donné a M. de Voltaire , 1'idée de la piece de 
vers , intitulée Ie Mondain. 

Mademoifelle IHèriüer , amie de Mademoi* 
felle de Scudery , a fait la Tour ténibreufe : Ri- 
chard Coeur-de-Lion, pour fe défennuyer dans 
fa prifon , qui eft une tour ténibreufe , récite 
des hiftoires & des contes de Fées. 

Les Jeux , roman de Mademoifelle de Scu* 
èery , eft ün ouvrage du même genre. 

a vj 
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mettoit). Cecte chaine de raifonnemetitf 
ainfi difpofée, il ne me reftoit pli» 
quk faire une combinaifon aufli facile 
qu'amufante \ il s'agiffoit de trouver les 
cara&eres r les petits incidents r & les 
fituations qui pouvoient fervir k dé** 
montrer de Ia maniere la plus frappan- 
te , les vérités que je voulois établir* 
Par exemple, il entroit dans mon plam 
£ idees de ne rien négliger pour infpi- 
rer aux Enfants les gouts fimples & ver- 
tueux qui rapprochent de la nature, & 
qui font aimer la vie champêrre. Pour 
parvenir & ce but, il falloit plus d une 
Hiftoire ,. plus d'un entretien; aufli j'y 
reviens fans ceffe. 

Le gout de lUTifloire naturelle fuf£- 
roit féul pour rendre agréable le féjour 
de la campagne. Cette idéé m'a fait ima- 
giner le Conté intitulé : Alphonfc & Da- 
linde , o\x la Fitrie de (Art & de la Na* 
turt % ainfi des autres. Enfin r au-lieu de 
chcrchcr & Jtajuiïer un rcfidtat moral i 
un joli fujet , j ai arrangé & compofé 
chaque fujet d'après une vérité morale. 

Ceft auffi de cette maniere que j r ai 
fait toutes les Pieces du Tkidtre cTEdu- 
tation , & AdcU öc Théodore. Je ne m'a- 
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bufe point fur la foibleffe & la medio* 
crité de Vexccution ; mais je crois que 
la methode eft bonne : lorfqu'on ne la 
fuivra pas , la morale paroitra fouvent 
forcée, dépfecée, & ne fera plus qu'un 
acceflbire. 

Il nV a point de fujet moral qu'on 
ne puiffe traiter avec agrément, & il nV 
a point de Livre de morale qui puiüe 
être utile s'il eftennuyeux. Cette vé- 
rité n'eft pas affez généralementfentie; 
c'eft pourquoi les Moraliftes ont pro- 
duit tant de Traites , tant de Penfcts , 
tant de Riflexions , Dijftrtations , Dif- 
cours , Ejfais, &c. On peut admirer un 
Ouvrage de ce genre; mais s'il a plus 
de cent pages, il eft impoffiblede 1'ai- 
mer & de Ie lire avec plaifir. 

Vouloir perfuader, en trainer, exiger 
des facrifices pénibles , douloureux , fans 
t&cher de plaire & d'intérefier , fans 
chercher & faifir tous les moyens qui 
peuvent fixer 1'attention de ceux qu'on 
defire gagner & convaincre, voita fans 
doute d'étranges inconféquences! Lorf- 
ou'on parle au coeur , on eft für d'être 
écouté. Pourquoi donc profcrire des Ou- 
yrages de morale f Ie fentiment & 1'ima- 
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gination? Ce ne font point de froids 
raiibnnements qui rendront les hom me» 
jneilleurs , ce font des exemples frap- 
pants , des tableaux faits pour toucher 
& s'imprimer fortement dans Pimagina- 
f ion : c'eft enfin la moralt mi/e en aclioru 

Les Ouvrages qui ont Ie plus influé 
fur les moeurs, ont tous une fbrme agréa* 
ble & intéreflante , & c'eft particulié- 
rement k cette forme qu'on doit attri- 
buer Ie bien qu'ils ont produit. Non- 
feuleifient on lira dans tous les temps, 
mais on faura toujours par cceur Tilt- 
maqut 9 les Romans de Richardfon , Ie 
SpcclatcuT Anglois. Celui même qui ne 
veut ni fe corriger, ni s'inftruire, lit 
ces Ouvrages pour s'amufer, & en les 
lifant il fe corrige & s'inftruit malgré 
lui : voile les Livres véritablement uti- 
les. Les autres Moraliftes reffemblent k 
ces gens qui donnent de bons confeils 
uniquement pour montrer la folidité de 
leur raifon, & qui d'ailleurs favent bien 
qu'ils ne perfuaderont ni ne toucheront , 
& qu'on les écoutera avec autant de dif- 
traftion que d'ennui. 

D'ailleurs , beaucoup de perfonnes 
font natuy ejlement portées k croire <jue 
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fout Ouvrage agréable doit être frivole;, 
malheur k celui qui les intérefle! Quel- 
que moral qu'il puiffe être , il ne fera è 
leurs yeux qu'une jolit bagatelle. Ces 
perfonnes n'accordent leur eftime qu'au 
Livre qui les ennuie, & Ie titre de PAi- 
lofophe qu'i 1'Auteur qu'elles n'enten- 
Aynt pas. 

Un Morafifte pretend k la confidéra- 
tion. Pour obtenir celle dont nous par- 
lons, il n'eft pas néceffaire d'avoir (mê- 
me k un degré médiocre) de la fenfibi- 
lité , de rimagination ; de favoir pein- 
dre , émouvoir, tracer des caraderes, 
les développer,les foutenir; en un mot, 
de faire un plan. Au contraire , il n'eft 
pas queftion de plaire & de toucher, il 
faut être obfcur, pefant & dogmatique. 

Une des chofes qui a Ie plus contri- 
bué h décrédifer les Livres de morale y 
préfentés fous une forme intéreflante,- 
c'efl la multituded'Ouvragesdangereux 
fous Ie titre de Romans moraux & de 
Conus moraux que nous avons vu pa» 
roitre depuis vingt ans. On pourroit 
comparer ces Ouvrages k ces poifons 
déguifés, k ces drogues de Charlatans, 
Offertes comme des remedes falutaires, 
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& qui font d'autant plus pernicieufes J 
qu'elles portent des noms impofants, & 
qu'on les prend avec confiance. 

Ces Livres ont infpiré du mépris pouf 
Ie genre; il falloit ne méprifer que lés 
Ouvrages , ils étoient décorés d'un titre 
qui ne leur convenoit pas; c'eft au genre 
qu'ils annon^oient que Fénelon, Richard- 
ion , Adiffon , &c. ont du leurs f uccès 8c 
leur gloire. Si je croyois qu'il fallüt avoir 
les talents de ces grands hommes pour 
adopter , avec quelque efpérance de fuc- 
cès , Ie genre qu'ils ont créé, je n'au- 
rois certainement jamais eu la plus lé- 
gere tentation d'écrire ; car nul autre 
genre n'avoit d'attrait póur moi. Vat 
cru qu'avec un coeur fenfible & dé la 
raifon , on pouvoit préfenter des ta- 
bleaux inftru&ifs & touchants. Je n'at 
point eu la prétention & Fefpoir de 
faire un Ouvrage d'un mérite fupérieur, 
mais j'ai cédé au defir d'offrir aux bon- 
nes Meres mes réflexions , & aux En- 
fants quelques le£ons utiles (*), 

— — ^— — — — — ^— ■■ — —— — — ^— — — « 

(«) Je penfe qu'on devroit aufli ticher de 
ijonner une forme agréaBle aux Livres élémen- 
taire* qui traitcnt des Sciences : ceft-a-dire 
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Je ne pais m'empêcher de parier iet 
«Tune petite injirflice dont je fuis Pob- 
jet, & qui n'eft fürement qu'une diflrao 
tion ; fans cette perfuafion , je la paf- 
ferois fous filence , comme tant d'au- 
ires qui n'ont pas été moins étranges. 
ƒ ai lu dans un Journal (a) cette annon- 

aux Ouvrages de ce genre faits pour la pre» 
sniere jeunefie. Unc jeune peribnne ne lira point 
éesLefons ie Phyfique ou de Chymie, el! e lira 
des Dialogues qui feroient compofés avec agré- 
ment fur les mémes fujets : un Traite élimen- 
gaires d'Aftronomie , 1'ennuyera mortellement ; 
& elle lira avec plaifir les Mondes de Fon- 
tenelle, & les Dialogues entre un jeune Hom- 
me qui reviem du College & fa Soeur, &gée 
de'14 ans, £i laquelle il enfeigne en fecret l'Af- 
tronomie. Cet Ouvrage effde M. Ferpt/bn* 
J'ignore s'il eft traduit. II mémeroit de l être; 
car il eft d'une telle clarté 9 qu'un enfant de 
dix ans l'entendroit parfaitement d'un bout i 
fautre. A 1'égard de la Géographie , quel cours 
charmant n'en pourroit-on pas faire loos Ie ti- 
tre de Voyages l Celui qui poflede les éléments 
des Sciences ., n'en refte pas II ; mais fi let 
commencements rebutent , la curiofité eft bien- 
töt éteinte. On ne s'engagera point dans un 
fentier difficile & peu battu , fi les ronces & 
les épines en embarraffent 1'entrée. 

(«) Journal de Paris, n*. 56» Mercrcdi %$ 
JFévrier 1784. 
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ce : Vues patriotiques fur tEducaMft dii 
Ptuplt) tant des villes que des campagnes r 
qui peut eire également utile aux autrés clafi 
fes de Cuoyens : voL i*-i2. L'Homme 
de Lettres qui rend compte de eet Ou- 
vrage ,' ajoute : Voici un Ouvrage tout 
neuffur unt manere qui ne tefi pas. De« 
puisqutlques années, la mode % amant que 
ie dejir du bonhcur des genitaüons futures y 
a multipliés les Traites , les Syflitnes , les 
Romans fur CE ducation ; mats nos Mo- 
ralifies 9 nos Inftituteurs 9 nos Lègiflateun 
ph'ilofophcs , üont pas cru devoir s'occu* 
per de uUt du Peuple (a). Cette claffe utile 



(B) Te ne fais pas pourquoi , depuis deux 
*ns , on dédame tant en général» contre lts 
Jnftitutêurs', & les pauvres taifeurs de Romans 
fur VEduc&tïoru Ces Romans- la peuvent bien 
ne pas pi ai re a tout Ie monde ; mais ils ne 
font de mal a perfonne , & fórement f ils ne 
corrompronr pas les ihoeurs. Et puis , pour- 
quoi dire fi cruement, que la mode, autantque 
(e defir du bonhcur des générations futures , a 
multipliê ces Ouvrages? Pourquoi nous oter 
d'un trait de plume , tout Ie mérite qui peur 
réfulter d'une intention Bienfaifante? Et pour- 
quoi juger ainfi des intentions cachées & qu'ofr 
ne peut connoitre. 
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ifc Cïtoytns Uur a fans doutt paru uni+ 
qncmtnt dtflinu a la pcinc & a figno- 
rance 9 &c. 

L'Auteur de eet extrait ne s'eft pa» 
rappellé (& eet oubli ne m'étonne pas) 

3ue Ie quatrieme vol. du ThéStre d*E- 
ueation eft uniquement dejliné a Céduca* 
tfon des Enfants de Marckands , d'Arti» 
fans , & que , mêmclcs perfonnts au-dtffous 
de cette claffe , pourront y trouver tneort 
-des Uqons ; que les. Fcmmcs-dt-chambrt 9 
les jeunes Filles-de-boutiques , enfin Ier 
Payfans 9 qui fauront lire , y verront U 
détail de leurs obligations 9 de leurs devoirs* 
J-a Préface de ce Volume commence 
par ces mots r Beaucoup de Livres trok 
tent de FEducation ; mais jufqu'ici tous 
les -Auteurs de ces différents Ouvragcs n'onr 
travailU quepour unefeule claffe y &c. Je dis 
enfuite : V Auteur na rien négligé de tont 
ce quipouvoit tui faire connokre avec détail 
la claffe de Citoyens a laqucllc ce Volumt efi 
offert; ceae étude na fait que redoubltr Ie 
defir qitdlt avoit de lui confacrer un Ou* 
vragc; on trouve en ginéral dans cettt dof- 
fe y de la piété , des meturs pures 9 & Cu» 
nion la plus touchante dans les families r 
&c. &u 9 & je termine cette Préface en 
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difant : PuiJJc u Volumi être luftutemenH 
par les Cuoytns eflimables pour Ufquels il 
fut fait; puiffe-t-il occuper les moments de 
leijir des tonnes Mens qui chiriffent leurs 
Enfants; qtiil foit trouvé, non dans une 
rajie bibliothtqut , mais fur un comptoir; 
voiti Ie fort & lesfuccis que t Auteur lui 
dtfirt, èt lefeulbutqitelle fefoitpropofi. 
Ce volume contient : La Rofiere de Sa- 
lency , la Marchande de Modes , la Lin* 
gere 9 &c. Ce Volume, pand »x-8 p . a 
para au commenceuient de 1'année 1780; 
ainfï te volume izt-ii*, annoncé Ie 25 
Février 1784, eft un Ouvrage eftima- 
ble, intérefTant, plus utile que Ie mien, 
mais ce n'eft pas un ouvrage torn neuf $ 
dans Ie fens que PAuteur de 1'Extrait 
donne k cette expreffion (4). Je fuis Ie 
premier Auteur qui fe foit occupé de 
TEducation du Peuple ; cette gloire eft 
chere è mon coeur; & fi je ne la ré- 
clamois pas, je ne ferois pas digne des 



(«) Car d'ailleurs il n'a aucun rapport avec 
Ie mien : eet Ouvrage mérite a tous egards 
d'étre lu , & fait autant d'honneur au carac- 
cere bienfaifaot qu'a 1'efprit de fon eftimable 
'Auteur, 
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témoignages honorables de reconnoif» 
fance qu'elle m'a procurés. 

Après avoir repris ce qui m'appar* 
tient , je veux encore profiter de cette 
Préface pour défavouver un pro jet qu'oo 
m'a prêté sflez généralement, & qui fup- 
poferoit une vanité que je fuis très-élox* 
gnée d'avoir. 

Dans une des Critiques dont on a 
bien voulu honorer mes Lettres f ur CE* 
ducation , on a dit qu'il étoit clair que 
j'avois eu Ie projet de me peindre moi« 
même , fous Ie nom de Madame JAU 
yfouu ; il a fallu m'avertir que Pinten* 
tïoja du Critique étoit de m'accufer d'un 
orgueil auflï plat que ridicule ; car je 
ne regardois ce reproche que comme 
un compliment affezdélicat & aflez biea 
tourné; mais enfin, puifqu'on m'aflure 
cue Ie Critique parloit férieufement, je 
luis forcée de declarer que je ne trouve 
non caraöere ni aflez parfait, ni aflez 
original pour éprouver la tentation de 
me déptindrt. Il eft vrai que j'ai doimé 
i Madame d'Alfnane mes fentiments & 
mes opinions : voulant peindre une bo«» 
ae mere , je n'ai pu^onfitker que men 
Meur* & je n'ai pu üiine que lts h^ 
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mieres de ma raifon ; mais des oplmoné 
& des ftmimtnts ne forment point uu 
saracUre xomplet : eiitre deux perfonnes 
tjui fentent & jugent de même, la dif- 
pofition d'humeur, Ie tour cTefprit & 
*me multitude de petits défaüts peuverrt 
itablir des différences infinies, Ceft ainfi 
<qu'en donnant è Madame d'Almanetna 
maniere de fentir & de penfer , je n*ai 
cependant jamais fongé un moment £ 
faire mon portrait. Je renouvelle avec 
autant de fincérité la même proteftation 
pour les Vtilllts du Chdttau. 

Afin cfappuyer , autant que je Pai pu 9 
les vérités morales par des faits & des 

exemples frappants , j'ai cité daric eet 

Ouvrage plufieurs traïts d'hiftoire ; j'ai 
eu Tattention de ne citer aucun de ceux 
que fai rapportës dans les Jnnalcs dt.U 
Vtrtuï & fi quelquefois, au-lieu de don* 
ner une explication, je renvoye , dans 
une note , aux Annalts de U venu , c'eft 
«niquement pour ne pas répéter ce xjue 
j*ai dëja écrït. 

Dans la vue d'infpirer aux Enfants 

Ie jjoftt de Pétude & des arts, j'ai tfi- 

*che de rendre les notes curieufes & in* 

j^reflantés (c'efl-a-dire pour des Ea-j 
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fants). Je leur parle de tout , afin de 
leur donner de« notions générales, qu'oti 
n'a point communément dansTenfance, 
& fur-tout dans 1'intention de tourner 
leur curioiité vers des objets dignes de 
Texciter & de la fatisfaire. 

Je n'exagérerai pas , en difant que 
pour compofer Ie feu) Conté de Ut 
Fitrit de PArt & de la Saturt , avec 
les notes qui en dépendent , ^ai été 
obligée de lire ou de relire plus de 
cent volumfes; comme on peut s'en af* 
furer par Ie nombre des Auteurs ci- 
tés. L amour-$>ropre ne peut attacher 
de prix è un travail qui n'exige ni inf- 
tru&ion , ni talent , tel que celui qui 
confifte è lire , & enfuite a compofer 
de petits Extraits bien courts , & bien 
fuperfïciels , pour des Enfants de dix 
ou douze ans; mais du moins ce tra- 
vail prouve de la patience & du ze- 
Ie ; il eft permis de fe vanter & de 
s'applaudir d'ayoir eu Ie courage de s'yj 
livrer. 

Enfin f eet Ouvrage eft particuliere^ 
ment confacré aux Enfants deftinés & 
vivre è la campagne. Puiffe-t-il obte- 
jöir Ie fuffrage des Meres de familie % 



XxilT P.M £ F A € gï 

qui,retirées dans leurs chateau*, ftie- 
nent ce genre de vie fi doux , fi ver- 
tuenx , dont je tfai fu peindre qu'im- 
parfaitement Ie charme & la tranquil- 
bxé l 
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LES VEILLEES 

DU CHATEAU, 

o ir 

COURS DE MOR ALE 

AÜTtSAGE DES ENFANTS. 



I^e Marquis de Clémire, au mo- 
ment de partir pour Tarmée , recevoit les 
triftes adieux de fa femme , de fa belle* 
mere & de fes trois enfants. Il tenoit fut 
fés genoux Ie petit Céfar fon fils, qui fe 
plaignoit avec araertume de n'étre point 
aflez grand pour Ie pouvoir fuivre, Le 
Marquis, Ie ferrant toujours dans fes bras 9 
fé leva ; fes deux filles erabraflerent fes ge* 
noux en pleurant , & fa femme , baignée 
de tormes, fe précipita vers la porte afin 
de recevoir fon dernier adieu !... . Oh» 
Tomé L A 



a Les Veillèes 

papa, dit tout bas Céfar, en fe penchant 
vers 1'oreille de fon pere, emportez-moi 
avec vous. . . Le Marquis pofa douceraent 
1'enfant fur le fein de fa mere. Céfar fit 
quelque réfiftance , il fallut ouvrir de force 
fa petite main qui s'étoit faifie du collet de 
1'habit de Ton pere. , . AlorsJe Marquis, 
-erobraffant encore fes enfants & fa fem- 
me , s'arracha de leurs bras , & fortit pré- 
cipitanunent. Madame de Cléunre , acca- 
blée de douleur , fe renferma dans fon ca- 
binet avec fa uiere ; & comme il étoit huit 
heures du foir, elie euvoya fes enfants le 
coucher. _ , 

Il y avoit dans la maifon autant de tu- 
nuilte & de mouvement que de confterna- 
tion parce que Madame de Clémire de- 
voit partirlelendemain pour une terrefituée 
dans le fond de la Bourgogne. Elle n em- 
xnenoit qu'une partie de fes gens, laiiloit 
1'autre 'ü Paris ; & les domeftiques qui la 
fuivoient étoient aufli mécontents que ceux 
qui reftoient. Quelle folie (T aller fe claque- 
tnurer dans un vieux Chateau quonna ja? 
mis habité, & de partir dans Ie mur de 
rhyver, au-lieu d$ refter è Parts, oU du 
tnoins Madame trQUVtroit ae la djjjipattonl 
Comment trois enfants, dont Vainè a.neuf 
ans & demi , fitpporteront-tls la fattgue 
ffun pareil voyage?. .. Faire franse & 
dix lieues au mots de Janvier !... Eft-on 
donc obligée de fe faire Her mite, & de 
fuir au bout du monde , parce qu un mm 
part pour Tarmie ? 
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Telles étoient les réflexions de Made- 
moifelle Viftoire , une des Femmes de Ma- 
dame de Clémire ; en faifant trittement fes 
paquets , elle adreflbit ce difcours & M. Do» 
rel, Ie Maitre-d'hótel, qui s'affligeoit éga- 
lement de ne point aller en Bourgogne, & 
de quitter Mademoifelle Viftoire. 

D'un autre cóté , les deux filles de Ma- 
dame de Clémire , Caroline & Pulchérie f 
entendoient les mêmes plaintes. Mademoi- 
felle Julienne qui les déshabilloit, ne pou- 
voit cacher 1'excès de fon humeur; elle 
n'étoit jamais fortie de Paris , & elle avoit 
une horreur invincible pour la Province. 

Caroline & Pulchérie écoutoient avec 
attention les déclamations de Mademoi- 
. felle Julienne, fur-tout Pulchérie, naturel- 
lement très-curieufe , déftut que fon dge 
rendoit excufabte, car elle n'avoit que fept 
ans; du refte, elle annon;oit de bonnes 
qualités ; & quoiqu'elle fftt plus étourdie 
tyie fa fceur plus &gée qu'elle de dix-huit 
mois , elle méritoft aufli d'intéreffer par 
fon extreme franchife & la fenfibilité de 
fon cceur. 

Céfar étoit Ie plus raifonnable des trois 
enfants de Madame de Clémire; il eft vrai 
qu'il touchoit & fa dixieme année, & qu*4 
eet ftge on commence & fortir de la pre- 
toier* enfance; aufli Céfar avoit-il déja de 
Tempire fur lui-même : on n'eft pas tou- 
jours également appliqué; mais quand Cé- 
far ne fé fentoit pas en bonne difpofirion , 
il favoit fe vaincre & funnonter ces dév 

Aij 
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eoüts, paffagers. Naturellement il aimoit 
1'étude , & il éprouvoit uu vif defir de 
s'initruire. D'ailleurs, il étoit fenfible, do- 
cile, fincere & courageux. Il chérifibit (ba 
pere & fa mere , il étoit reinpli de tendrefle 

?>our fes foeurs , & de reconnoiffance pour 
es maltres , particuliérement pour M. 17 b- 
b„é Fréjnont. fon Précepteur, quoique ce 
dernier füt tévere, & qu'il eüt quelquefois 
un peu d'humeur, fur-tout depuis qu'il 
étoit queftion du voyage de Bourgogne; 
car il regrettoit beaucoup Paris, les Jour- 
naux, & une certaine partie d'échecs, fon 
principal amufement depuis dix ans. 

Enfin , tout Ie monde fe couche trifte- 
njent dans la, maifon de Madame de Clé- 
mire; la nuk s'-écoule, Ie jour paroït. A 
fept heures & demie , on éveille les enfants , 
on s'habille , on déjeüne & la hftte , & i 
buit heures la grand'mere, la mere, M. 
TAbbé Frémont, Céfar, Caroline & Pul- 
chérie montent enfemble dans une ber- 
Une Angloife , & 1'pn part pour la Bour- 
gogne. 

" A midi, Ton s'arrêta pour diner. Ma- 
dame de Clémire, qtii n'avoit pas ferme 
lVeil la nuit précédente , fe jetta fur un 
lit, & Ie refte des voyageurs s'ét^blit dans 
la chambre voiGne. Pendant . que les fer- 
yantes **agitent dans 1'auberge, qu'on met 
Ie couvert, & qu'on préparé des cdtelettes 
& des pigeons k Ja crapaudiue , la familie 
ferafTembleautourd'une cheminée ; PAbbé 
(buffle Ie feu & garde un morne filence, & 
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les enfafits Te rangent auprès de h Baronne 
Delby.leur grand'mere. Alors on caufe, 
on queftionne labonne maman;carenvoi- 
ture Fabattement &latrifteffe profónde cle 
Madame de Clémire avoient fuipendu toutt 
türiofité. 

Pourquoi donc allofts-nous en Bourgo- 
gne, dit Pulchérie? Mon enfant, reprit la 
Baronne , quand 1111 militaire part pour Tar- 
mée , il eft obligé de faire beaucoup de dé- 
penfe; alors, fi fa femme eft raifonnable, 
elle doit , par une fage économie , prévenit 
Ie dérangement que ces dépenfes.extraor* 
dinaires pqurröient caufer dans fa fprtune, 
& voitè pourquoi votre mere quitte Paris... 
Ah , i'entends , interrompit Pulchérie ; mais 
on dit que ie Chftteau oü nous allons eft 
bienvilain, bien trifte ?..... maman s'y 
ennuyera, voile ce que je crairis. •. En 
tien , répondit la Baronne ,• fi vous n'avez 
pas d'aurre crainte, foyez tranquille; vo« 
tre mere trouve un fi grand plaifir h rem- 
plir fes devoirs, que fürement il n'eft point 
d'habitation qui puiffe , dans ce moment , 
lui paroltre plus agréabte que Champcery. 
Je comprends cèla , ajouta Céfar ; moi , 
quelquefois quand féhidie, au fond du 
coeur, j'aimerois mieux jouer; mais pour- 
tant en fongeant que je fais mon devoir, 
& qu'on fera content de moi fi la le<;oii 
va bien , je reprends du courage & de 
1'application. D'ailleurs, demanda la Ba- 
ronne, quand vous avez bien jöué, bien 
fauté , vous refte-t-il des pènféfc* très- 

A üj 
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agréables? Oh, non* ma bonne maman* 
répoudit Céfar , je luis fatigué, & voili 
tout. — Et quand vous avez bien étudié? 
Ah , je fuis enchanté ! Je penfe que M. 
1'Abbé Ie dira & maman , que je ferai bien 
careffé , bien aimé , que tout Ie monde 
fera mon éloge. .-, N'oubliez jamais cela f 
snon enfant, interrompit la Baronne; on 
fe fouvient froideinent des plaifirs qu'on 
a goüté ; on fe rappelle avec tranfport let 
bonnes aéiions qu'on a faites A ces mots, 
la Baronne fe leva pour fe mettre k tabley 
Sur la fin du diner, Madams dé Clémiré 
vint retrouver fa mere & fes enfants, oc 
un quart-d'heure après, on quitta 1'au- 
berge 9 & 1'on fe remit en route. 

Au bout de quelques jours , on arriva i 
Champcery , vieux chJtéau très-délabré f 
cntouré d'étangs , & dont les rigueurs de 
la faifon, la neige & les frimats rendoient 
èiicore Tafpeft plus agrefte & plus fauva» 
ge.LafioipHcité grofliere des meublesfrap* 
pa fur-tout les enfants; comment 9 dit Ca* 
roline , les chaifes & les fauteuils du fallon 
font de cuir noir?... QueHes grandes che- 
minéesU.. Quelles petites vltres!... Mes 
enfants , reprit ia Baronne , dans ma jeu* 
neffe on paflbit buit raois de 1'année dans 
des chftteaux femblables & celui-ci, on s'y 
plaifoit, on y avoit beaucoup plus de^é- 
Titable gaieté que dans ces petites maifona 
que vous avez vues aux environs de Pa- 
ris; ces habitations brillantes, oü Ton ne 
trouve nileplaifir, ül la liberté, & oüfoo 
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défange également Ta fanté & fa fbrtune. 
Malgré ces fages réflexions de la Baron- 
ne, Caroline & Pulchérie regrettoient un 

Ï>eu Paris; 1'Abbé, naturellement frileux, 
e plaignoit avec aigreur du froid exceflif 
qu'on fouffroit dans tous les appartements , 
dont en efFet les fenêtres & les portes fer- 
uioient très-mal ; aufli PAbbé s'enrhuma-t-il 
dès Ie premier jour ', cé qui pbrta au coin- 
ble fa triftefle & fa mauvaife humeur. Mais 
rien n'égaloit la défolation dss deux femmes- 
de-chambre, Vi&oire & Julienne ; Viftoire 
éclata la premiere , elle n'ofoit détailler, 
fur-tout devant Caroline & Pulchérie les 
véritables motifs de fes regrets & de fon 
chagrin; cependant elle vouloit fe plain- 
dre. Ainfi pour entrer en converfation , dès 
Ie lendemain matin , elle commenga par dire 

3ue.la peur des voleurs Pavoit empêchée 
e dormir toute la nuit. Comment, des 
Toleurs! s'écria Pulchérie. Eh vraiment, 
Maderaoifëlle, penfez-vous que nous foyons 
ici fort en füreté? Dans un cMteau ifolé, 
au milieu des eaux & des bois, & avec 
stufll peu de monde ! Encore ü Madame 
avoit amené les gens qu'elle a laifitys h Pa- 
ris; & puis, interrompit Julienne, ajoutez 
& cela <iu'il y a dans cé pays autant de loups 
que de voleurs... — Des loups !... — Oui , 
MademoifeUe, & des Joups affamésl... — 
Ah, mon Dfeu!... ~ Oh! cela fait trem- 
bler... on en conté des hfiloircs.... Tous 
ces ötangs que yous voyez, font glacés... 
— Ehbienj?... — Ehbien, ces loups yw*- 

A iv 
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nent-lAtn bandes toutes lesmiits...— Ah, 
jufte ciel! fi prés de nous?.., — Jugez* 
fi par mégarde , ceux qui font au rez-de- 
cbauffée laiflbient une fenêtre o u verte; ju- 
gez un peu... — Mais on ne laifle pas la 
fenêtre ouverte la nuit dans ce temps-ci... 

— Enfin , on peut avoir une diftra&ion... — 
Oh, quel vilain pavs que Ia Bourgogne!... 
Cet entretien ne fit que trop d'impreffion 
fur Caroline & Pulchérie : faifies de crainte 

6 pénétrées de triftefle , elles regrettoient 
amereraent Paris ; & lorrqu'elles eritrerent 
dans la chambre de Madame de Clémlre, 
cette derniere remarqua facikraent qu'eltes 
ji'étoient pas dans leur état ordinaire. Ca- 
roline , vivcment queftionnée par fa mere , 
avoua tout , & rendit un compte détaillé 
de la converfation de Julienne & de Viftoi- 
re. Madame de Clémire n'eut pas de pet- 
ne & lui faire comprendre comblen Ia peur 
des voleurs & des loups eft extravagante 
&peufondée; mais, ajouta-t-elle, ne vous 
avois-je pas incerdit toute efpece de con- 
verfation avec des femmes- de-chambre ?.♦. 
•— Autrefois , maman , nous ne caufions 
jamais avecelles; mais depuisque maboa- 
ne & la fievre tiercé , & que Mademoifelle 
Julienne nous habille... — Eh bien, parce 

?|ue Mademoifelle Julienne vous frabille 3 
aut-il que vous imitiez fon bay*rdage ?... 

— Souvent ce n'eft pas,& moijii'elleadref- 
f« u paroic, c'eft & Mademoifelle Vift >i- 
re... — Si vous ne premez poir.t pan & 
ces entretiens, fi vous ne je* écouti» 
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<|u*avec un air indifférent &froid , elles ne 
cauferoientpas devaat vous; & fi, au con- 
traire, vous prenez du gout pour cettaef* 
pece de (bciété, vous vous gaterez & 1'eC 
prit & Ie coeur. — Mais , maman, vou$ 
m'avez fouvent dit que tous les hommes 
font freres , &.•. — Sahs doute; nous de* 
vons les aimer tous, les fecourir, les fer- 
vir autant qu'il nous eft poffible. Une gran- 
de naiflance n'eft qu'un avantage <ropi- 
nion ; mais 1'éducatioh établit entre les 
hommes ürie v^ritable inégalité; une per- 
fonne faifonnable , inftruite ,. éclairée n'ad^ 
mettra point dans fa fociété intiine, une 
peribnne ignorante , groffiere , imprudèn* 
te, & remplie de préjugés. C'eft povr- 
quoi elle n'aura pas de converfation parti- 
culiere avec faferame-de-chambre. imoina 
que cette derniere ne voulüt lui demandeij 
^üelque fërvice; car nous devons écoutcr 
üo& gens avec un vif intérét quand ils on| 
Befoin de nous , & qu'ils jious cqafultent 
óu nous cónfient leurs affaires. *. — Mai$ 
cependant fi une femme-de-chambre étoit 
hien bontje f hien bonne , ne pourróit-on 
pas la regarder comme fon amie, quoi- 

Ju'elle fttt ignorante & gu'elle manquAt d'é- 
ucation? — Dites-moh Caroline, qü'eft- 
ce que regarder une ferfinne comme fon 
amie?. — Maman... c'eft aimei; cette per- 
fonne de toüt fon cceun — Madame de 
Mérival, que vous connoiflfès ; aime de 
tout fon emir fa fille , qui n'a mie dep* 
ans, «pendant cette enfant ttejt pai fon 
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smie. — Ah , ah 9 cela eft jufte; pour une 
amie il faut avoir quelque chofe de plus 
<jue de ramitié. — Sürement, il faut de 
la confiance ; on ne peut pas confulter fa 
femme-de-chambre ; on ne peut en Vece- 
voir uu confeil falutaire ; on ne peut avoir 
avec elle une converiation folide & agréa- 
ble , même fur des chofes indifférentes. II 
ne feroit donc pas raifonnable de lui don- 
Her fa confiance ; on doit 1'aimer fi elle eft 
honnête & bonne , mais il eft impoffiblc 
de la regarder comme fon amie ; enfin , une 
liaifon intime de ce genre feroit fort ridi- 
cule pour une perfonue de mon &ge , mais 
Iiour un enfant elle feroit da neereu Ie ; vous 
e voyez vous -même , puiique deux ou 
trois entretiens avec Julienne & Viftoire 
ont fuffi pour vous infpirer des craintes 
chimériques , & pour vous faire murmurer 
contre les volontés de votre mere , au-lieu 
d'applaudir aux motifs honnêtes qul 1'ont 
conduite ici. Ainfi évitez donc foignetife- 
ment i 1'avenir toute efpece d'intimité ou 
de familiarité avec les domeftiques en gé- 
néral, & tous les gens qui manquent cré-, 
ducation; en même-temps ayez toujours 
la plus grande indulgence pour eux. Il fe- 
roit abfurde de fes mépriier parce qu'ils 
font privés d'un avantage qu'il n'étoit pas 
en leur pouvoir de fe prócurer; plaignez- 
les quand vous les voyez inconfidérés ou 
ridicules; répétez-vous kien alorsrfije 
ü'avois pas eu des parents éclairés & ten* 
dm, j'aiugfs fforement tous ces travers, 
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& peut-étre même en aurots-je encore de 
plus grands l — Mais , maman , j'ai oui- 
dire que ma tante qui eft fr bonne & ft 
raifonnable , regarde véritablement Rofa- 
lie 9 une de fes femmes , comme fonamie !— 
Cela eft vrai, & c'eftque Rofalie n'eft pas 
une femme-de-chambre ordinaire , elle a 
été parfiikement bien élevée pour une per- 
fonne de fon état; fes patents ne ptirent 
lui donner des lumieres étendues, maisils 
lui donnerent d'excellents exemples & de 
bons principes : enfuite» lerfque Rofalie, 
& 1'dge de 17 ans , fut placée chez ma belle- 
foeur, elle demanda des livres & fa mal- 
trefle; elle s'inftruifit ; elle avoit de ref- 
prit & des fentiments nobles , &• bientöt 
elle obtint & mérita Peftime & la confian- 
ce de famaUrefle, par fa raifon, fon atta- 
chement, fa piété & fon gout pour Ie tra* 
rail & la. lerïure. — Morel, Ie laquais de 
mon frere , a les meines inclinations qtfe 
Rofalie; M.-1'Abbé dit qu'il fait très-bien 
Porthographe & Thiftoire ; il a toujours un 
livre dans fa poche; avec cela il eft d'une 
piété... — Aufli vous voyez avec quels 
egards je Ie traite, & vous favez que je 
»'ai point défendu k Céfar de s'entretenir 
avec lui. Mais ces exemples font fi rares 

au'on ne peut les confidérer que comme 
es exceptions. 

Depuis cette converfation les deux jeu- : 
nes fceurs ne prirent plus part aux entre- 
tiens de Viétoire & de Julienne , & bientót 
elles commencerent & fentir que la caja- 

A vj 
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pagne peut étre agréable , même dans Ie 
casur de 1'hvver; elies s'accoutumerent au 
froid , aiuu que Céfar, qui trouvoit un 
grand plaifir & courir dans les jardins, i 
Faire des boules de neige,& h gliffer fur les 
étangs glacés. Caroline & Pulchérie , ant- 
xnées par 1'exemple de leur frere , fe dé- 
terminerent 4 fe hafarder fur la glacé, non 
cfabord fans quelque crainee , mais s'a- 
guerrifTantenpeudetemps, etles deviurent 
aufiï courageufes que Céfar; elies couroient 
avec af&irance, elies fe menoient récipro- 
quement dans de petits fauteuils qui glif- 
ioient rapidement fur la glacé, & qu'elles 
djrigeoient fan? peine & fans effort ; fes 
chütes même affez fréquentes , & jamais 
dangereufes , ne faifoient que redouMer 
leur gaieté : on tomboit légérement, & o» 
fe relevoit en eclatant de rire. Madame de 
Clémire elle*même fe mêbit a ces jeux, 
elle avoït repris, no» fa gaieté naturelle, 
mais fa douceur & toute fan égalité; on 
ïie la voyoit plus s*affiiger, pleurer & gar- 
der un morne fitence ; & fi queïquefois elle 
éprouvoït un moment d'abattement , elle 
fortoit auffikét , alloit dans fon cabinet , 
& revenoit au bout de quelques minutes 
«vee un vifage tranquiïle & ferein. 

Un jour qu'èlte avok ainfi quitte broÉ 
quement fa familie, Caroline fut la cher- 
chtr; elle ne la vit point dans fa chambre, 
mais elk erut fentêndre parier dans fon 
cabmet , dont Ia porte étoit entr'ouverte. 
Caroline entre doucemeat daas Ie cabinet, 
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èfle voït fa mere profternée & en ter mes; 
& élle lui entend dire : Grand Dieu 9 don*, 
nez'moi plus de courage & de réjigmtion. 
Caroline tombe & genoux , elle joint les 
mains 9 & les éievant vers Ie Ciel : O mon 
Dieu, s'écria-t-elle , d'une voix entrecou- 
pée , exaucez les priercs de Maman / . . . 
A ces mots , Madame de Clémire tourne 
la töte, fe leve & tend les bras & fa fille, 
qui va s'y précipiter en pleurant : toutes 
deux fe placent fur un canapé; & après 
uu moment de filence, Madame de Gé- 
mire , prenant la parole : Il faut , dit-elle 9 
vous expliquer ce que vous venez de voir. 
Depuis quelque temps , vous avez dü re- 
marquer que je ne fuis plus dévorée de 
cette infurmontable trifteffe qui irt'accabloit 
Jorfque nous fommes arrivées ici; cepen- 
dant la caufe en fubfifte toujours ; je fuis 
féparée de votre pére , & j'ai les mêmes fu- 
jets d'inquiétude ; mais j*ai cherché dans 
la Religion les confolations qui m'étoient 
fi néceffaires, & mes petnes fe font adou- 
cies. Quand j'ai prié Dieu , je fens mes ef- 
pérances & mon courage fe ranimer; Dien 
parle & mon cceur, 1'éleve, Ie fortifie; j'at- 
tends tout de la protettion divine. Oh , 
maman 9 dit Caroline , en embraffant fa 
mere , toutes les fois que vous voudrez 
priér Dieu pour papa, permettez que je 
vous fuive , & que je prie avec vous ; ce 
fera de bon coeur! . . . Oui, mon enfant, 
reprit Mariame de Clémire , je vous Ie pro- 
jnets j & YO«s a n'oubüez jamais que fans 
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cette piété tetidre & fincere , U eft impof- 

fibje d'être heureux. 

Cependant Champcery devient- chaque 
jour plus agréable it fes habitancs; les en* 
fgnts ne concoivént plus comment ils ont 
pu regretter Paris; 1'Abbé lui-même s*ac- 
coutume k la vie de chdteau ; fa charabre 
cft bien calfeutrée , les appartements font 
échauffés, les peauxde mouton prodiguées 
aux portes, & même aux fenêtres: Ie Curé 
du lieu , aufti fociable que vertueux 9 joue 
d'ailleurs paffablement bien aux échecs , il 
fait la partie de M. 1'Abbé, & Qe dernier, 
'infenfiblement, reprend toute fa bonne hu- 
meur On convient que, pour varier fa» 
mufement des foirées, la Baroime * Ma- 
dame de Clémire conteroient de temps en 
temps des hiftoires h la veillée rPaprès fou» 
per; c'eft-i-dire, dep.uis buit heures & de- 
mi jufqu^ neuf & demi. Cette promefle 
(fauia la plus grande joie aux enfants. Ils 
en preflerent Fexécution avec tant d'em» 
preflement, que Ie foir même Madame de 
Clémire fatisfit leur impatience. On fe range 
autour de la grande cheminée, les enfants 
s'établiflent aux pieds de leur mere, qui, 
fixant les yeux & 1'attention de raffemblée, 
contQ riiiftoire fuivante i-peu-près dans ces 
termes. 

Delphine 9 ou Fheureufe guirifin. 

Delphine, fille unique & riche héritiere, 
avoit une naiffance illuftre, une jolie figu- 
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re , de 1'efprit & im bon cceur. Mélite, fa 
mere, étoit veuve & Taimoit uniquement; 
mais en même-temps Mélite avoit trop de 
foibleffe & de légéreté pour être en état de - 
donner une bonne éducation it fa fille. Ce- 
pendant & neuf ans Delpbine avoit déja plu- 
lieurs inaftres , mais elle n'apprenoit rien , 
£g ne montroit du gout que pour la danfe. 
Elle prenoit toutes fes autres lesons avec 
une extreme indolence , & communément 
elle les abrégeoit de moitié, en fe plaignant 
qu'elle étoit fatiguée, ou qu'elle avoit mal 
k la tête. „ Je ne vetut pointqu'on la con- 
„ trarie (répétoit fans cefle Mélite). Elte 
99 eft d'une conftitution delicate ; trop cFap- 
„ plication nuiroit è fa fanté. D'ailleurs 9 
„ ajoutoit Méiite avec orgneil , il eft & 
„ croire, que même fens une grande fu- 
5 , périoricé de talents, elle pourra faire un 
99 bon mariage. • . Ainfi il me paroit inu- 
99 tile de la tourmenter & eet égard ". 

Dans eet endroit du récit de Madame de 
Clémire , Céfar haufla les épaules , & inteju 
rompant fa mere : Aflurément , dit-il 9 cette 
Madame Mélite avoit bienpeu d'efprit. Eft- 
ce qu'on eft difpenfé d*être aimable parce 
qu'on a une grande fortune ?.♦..:. D'ail. 
leurs, reprit Madame de Clémirè, 1'hom- 
xne même aflez peu déKcat pour n*époufer 
une jeune perfonne que parce qu'elle eft 
riche 9 ne lui donne fon eftime & fa con- 
fiance , & par conféquent ne la *end véri- 
tablement heureufe , qlie lorfqu'elle eft di- 
gne d'êue aimée, Enfin , les fruits d'un* 
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bonne édtfcation , un cara&ere égal & dou*^ 
de rinftruftion , des talents , rendent notrë 
fociëté charmante , & nous procurent & 
nous-mêmes une fource inépuifable d 9 amu« 
fements&de bonheur : tandis que les per- 
fonnes mal éfevées 9 toujours & charge aux 
tutres , éprouvent cous les dégoüts & tóut 
Fennui qufe doivent caürer rignorancè 9 Foi* 
fiveté, les travers de Pefprit & les déftuti 
du cceur. Auffi Delphine carefféë, flattéë, 
ifttée, étoit-eHe la plus malheureuft fcnfanè 
3e Paf is* Chaque jour on voyoit vifiblerarent 
fa bonté naturelle s'altërer , & fon caraétére 
ft corrompre. Elle devint capricleufe , vai- 
ne , indocilë ; elle ne pou voit tupporter 1'dm- 
bre de la contrariété. Bfentdtèlletfefecoii- 
tenta pas de fe fouftraire h 1'obéiffance, elle 
voulut coihmandër; elle dönnoit des onh-e$ 
dans Ia maifon 9 traitoit lés domeftique» 
avec empire ; lei faifoit gronder fouvent y 
&quelqüefois fe plaifoit 4 s'entretenir avec 
éux. Tour-fKötir dëdaigneufe &ftmiKere* 
Confondant Taf rogance avec Télévation , & 
fa baffefle avec 1'indulgence & la bonté; 
blafóe fur la flatterie > & rie pöuvant s'eif 
pfeffer ; remplie dè famaifies 9 & n'ayan t pa£ 
un feul goftt véritable ; excédée de fes poi*- 
pees, de fes joujoux; en même-temp* en- 
viant tout ce que les autres poffédoïenty 
parce qn'eHé raanquoit égalfemerït de Ju& 
lice&demodération.... Oh^quelpbrtrait, 
s*écria Pulchérie ! C*eft celui d'uii enfant 

Sftté , reprit Madame de Clémire , & pkiS 
une femme de vingt ans refleinble i ce 
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portrait,.,, — Une femme de vingt ans !.... 
— Oui , ma fille. Quand on a re 911 une mau* 
vaiiè éducation^ on garde , en grandiffant , 
&même en vieilliflant , tous les défauts de 
1'enfance. Vous rencontrerez une jour dans 
Ie monde beaucoup de ces grands enfants , 
que Fftge n'a pu rendre raifonnables , & 
qui font alternativement les jouets & les 
fléaux de la fociété. 

Pour revenir & Delphine , elle étoit aufli 
& plaindre que mal élevée. N'ayant aucun 
empire fur elle-méme, elle avoit è la fois 
beaucoup d'humeur & de violence 9 défauts 
rarement réunis. Elle fe mettoit en colere 
pour Ie plus léger fujet, & boudoit fans 
raifon. Enfuite elle s'affligeoit d'avoir été 
injufte &foib!e, Elle pleuroit, elle fentoit 
fes torts , & n'avoit pas la force de fe cor- 
riger; Pour furcroft de peines,eIlenejouif- 
foit pas d'nne hunne fahté. Elle étoit gour- 
mande ; elle fe nourriflbit , non de bons 
aliments, mais de confitures,debifcuits& 
de bonbons, & elle avoit continuellement 
mal au cceur & è Feftomac. Il eft vrai que 
Mélite fa mere vouloit qu'elle fïït exceffi- 
vement génée dans fon corps, Delphine 
elle-même étoit charmée de s'entendre citer 
comme la jeune perfonne de fon ége la plus 
mince&lamieux faite, &cette ridicule va- 
nité lui faifoit fupporter fans murmure Ie 
fupplice d'être ferrée de maniere k pouvoir 
& peine refpirer. Delphine, qüi louffroit 
un femblable tourment fans fe plaindre , étoit 
pounam delicate & Texcès. Elle ne fe P r <* 
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menoit que très-rarement k pied, & jamais 
en hyver# Elle craignoit Ie vent , Ie froid , 
Ie foleil, la pouiHere. Enfin, pour vous 
rendre compte de toutes fes foiblefles , elle 
avoit peur en voiture, & elle fe trouvoit 
mal en voyant une arraignée ou une fouris. 
Cependant loin de fe fortifier en grandif- 
fant, fa fanté s'affoibliflbit chaque jour; & 
bientót Mélite en fut aflez inquiete pour 
appelier un Médecin , qui dit que 1'état de 
Delphine n'avoit rien de dangereux ; maïs 
qu'il falloit lui procurer beaucoup d'amu- 
iements & de diffipations. Alors Delphine 
fut accablée de joujoux, de préfents. On 

}>révenoit tous fes defirs ; on la menoit au 
pe&acle, & elle y portoit une indolence 
& un ennui que rien ne pouvoit diffiper. 
Comme on lui paflbit toutes fes fantaines f 
elle en avoit réguliérement dix ou douze 
par jour, toutes plus étranges les unes que 
les autres. Par exemple, un foir qu'il y 
avoit appartement 4 Verfailles, elle voulut 
avoir Léonard pour coëffer fa poupée. On 
lui fit & ce fujet quelques repréfentatioqs. 
Elle s'emporta , brifa fa poupée , pleura de 
rage, & ent une attaque de nerfs très-ef- 
- frayante. Son cara&ere fe gfttant de plus 
en plus , elle devint vóritablement odieufe 
par Fexcès de fa violence 9 - fa mauvaife hu- 
meur & fes caprices : tout Tirritoit ou la 
défefpéroit , & elle éprouva que Ton fouf- 
fre davantage encore de fes propres défauts f 
qu'on ne peut en faire fouffrir les autres. 
Enfin , la malheureufe Delphine infupperta- 
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ble £ tout ce qui Tencouroic, tomba dans 
une efpece de confomption qui fit tout crain- 
dre pour Ta vie. El Ie avoit aiors dix ans. 
Plufieurs Médecins Tont confultés, & ils 
déclarent tous que 1'état de Delphine eft 
mortel. 

Mélite , au défefpoir , eut recours & un fa- 
metix Médecin Alleinand, nommé Ie Doe- 
teur Steinhaufle ; ce dernier examina Del- 

Ï>hine avec la plus grande attention, & la 
uivit quelque temps : enfuite il dit qu'il 
répondroit de fa vie , fi on vouloit la lui laif- 
fer cönduire & fofl gré. Mélite' n'béfita pas , 
&réponditauDo&eur, qu'elle remettoitfa 
fille entre fes mains. Mais, Madame, reprit 
Ie Doéleur , il faut que ce foit entiérement , 
ou bien je ne m'en chargerois pas. Il faut 
me permettre dePemmener Ima maifon de 
campagne... — * Comment?... Ma fille?... 
—- Öui Madame, fa poitrine commence è 
s'attaquer , & Ie premier remede que je 
lui prefcrirois, feroit de pafler buit mois 
dans une étable k vaches (*). — Mais je 

Suis avoir une étable chez moi. — Non , 
ladame ; je ne ia conduirai qu'è condition 
qu'elle fera dans ma maifon, & fousla di- 
reftiou de ma femme. . . — Mais ; Mon- 
fieur, vous permettrez que fa gouvernante 
& fa femme-de cbambre la fuivent ? . . . — ■ 
Non Madame; & mêmefivous ïnelacon- 



(«) Ce remede pour la poitrine eft très-connu* 
& a ixé Jouvent employé avec fuccès* 
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fiez pendant huit raois, ilfautencorevotis 
déciderè paffertoutce temps fans la vuir; 
car je veux être Ie malrre abfolu de Ten- 
fant , & la gouverner fans éprouver de con- 
tradiftions. A ces mots Mélite s'écria que 
ce facrifice feroit au-déflus de fes forces ; 
elle accufa Ie Dofteur de cruauté& de bizar- 
rerie ; & ce dernier , inébranlable dans (ï 
réfolution , la quitte fans parottre ému de 
fes reproches. Cependant la réflexion calma 
bïentót Mélite , en fongeant que tous les 
Médecins condaranoient Delphine , & qoe 
Ie Doéteur Allemaiid répondoit de fe vie. 
Elle Ie renvoya chercher avec fcmprefle» 
ment. Le Doéteur revint, & MéBte, non 
fans verfer beaucoup de larmes , confentit 
i remettfe fa fille entre fes mains. Il m'eft 
impoiïible de vous dépeindre la douleur & 
la colerede Delphine quand on lui déclara 
qu'elle alloit partir tête-4-tête avec Mada- 
me Steinhauffe , Ia femme du Dotteur , qui 
vint expres Ia chercher poor la conduire i 
fa maifon de campagne. 

On n'ofa dans le premier moment ni lui 
annoncer qu'elle quittoit Paris pour huit 
mois, ni lui parier de Pétable qu'elle alloit 
habiter ; mais malgré ces ménagements , elle 
fit éclater le défefpoirle plus violent , & il 
fallut la porter de force dans la voiture de 
Madame Steinhauffe, qui la prit dans fes 
bras , & Paffeyant far fes genoux , donna 
ordre au cocher de partir; ce qullexécuta 
fur le champ. 

O pauvre Delphine! intsrrompit Pulclié- 
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rie les larmes aux yeux, qu'elle efl Iplain- 
dre, elle quitte ia mere pour huitmois!... 

— Sa douleur étoit naturelle , reprit Ma- 
dame de Clémire, cependant Texcèsentout 
eft condamnable 9 & la religion & Ia raifon 
doivent toujours préferver du défefpoin 
D'ailleurs, ce qui achevoit de rendre Delphi- 
iie inexcufable , e'étoit fon emportement, 
& fur-tout fon dédain pour Madame Stein- 
hajijTe , qu'elle traitoit avec Ie plus grand 
mépris ; car elle ne dafgnoit pas raême lui 
répondre. 

Enfin 9 fur les fix heures du foir ■, on 
arriva dans la vallée de Montmorenci, k cinq 
lieues de Paris, &Pon entra dans la petite 
maifon du D*>#eur SteinhaufTe. Figurez- 
vous , mes enfants , 1'indignation de Fim- 
périeufe & fiere Delphine , quand on la 
conduifit dans V appartement qui lui étoit 
déftiné. Ou me menez-vous , s'écria-t-elle ! 
quoi, dans une étable! fidonc, Thorreur! 
qaelle odeur affreufe; fortons d*ici.... Ma- 
demoifelle, rcpritdoucemant Madame Stein- 
fcaufle,' cette odeur eft très-faine. .. Sur- 
tout pour vous... — Quelle idéé ; fortons , 
vous dis-je... Conduifez-moi dans lacham-» 
bre oü je dois coucher... — Vous y êtes r 
Mademoifelle... — Comment, j*y fins!... 

— Mais oui , voitó votre lit , & voici Ie 
mien , car je ne vous quitterai poiat. . . — . 
Qui , mqi ! ... je couche,rois ic;i , dans une 
étable J dajïs un lit femblable ! . . . — Un 
très-bon lit de fatigle... — Vous plaifantez 
fans doute... —Non, Mademoifelte » i e 
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vous dis la vérité ; cette odeur, qui, mal- 
heureufement , vous déplait , eft très-falu- 
taire dans la fituation oü vous êtes , elle 
vous rendra la fan té, & c'eftpoürquoi moa 
mari a décidé que vous refteriez dans cette 
étable une grande partie du teinps que vous 
pafferez icu ^ 

Madame Steinhauffe auroit pu parier 
plus long-temps , Delphine n'étoit pas ea 
état de 1 interrompre. La malheureure en- 
fant, fuffoquée de colere, tomba fur fon 
lit fans pouvoir proférer une parole. Ma- 
dame Steinhauffe connut ft la rougeur de 
fon vifage, & au gonflement de (on col, 
qu'elle étoufFoit. Llle lui óta fon collier, 
& la délaija. Delphine reprit la faculté de 
refpirer, & s'en fervit pour jetter des cris 
faits pour effrayer une perfonne qui auroit 
eu moins de fang-froid que n'en poffé- 
doit Madame Steinhauffe , q«i, dans cette 
occafion, garda Ie plus profond filence. Mais 
enfin , au bout d'un quart-d'heure , voyant 
que Delphine ne s'appaifoit pas : Made- 
moifellè, dit -elle, je me fuis chargée de 
garder une enfant malade , mais non pas 
une folie ; ainfi bon foir , je reviendrai 
quand eet acces fera paffe totaleinent. . • 

— Quoi vous m'abandonnez? . . • — Non , 
une de mes fervantes reftera avec vous. . • 

— Une fervante ! • . . — Oui , une excel- 
lente fille , tres - patiënte , tres - douce. . # 
Catau ! . . . Catau ! . . . A la voix de fa mat- 
treffe, Catau accourt, Madame Steinhauffe 
fort de Tétable, & voilft Delphine tête-i- 
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tête avec Catau , une groffe & grande fer- 
vante Allemande, bien robufte, & qui ne 
fait pas un mot de fran^ois. 
Auflï-tót que Delphine 1'apperfut elle fe 

!)récipita vers la porte dans 1'intention de 
brtir ; Catau s'oppofa è ce deffein en 
fermant la porte , & mettant la clef dans 
fa poche. Delphine outrée dit ft la fer- 
vante qu'elle vouloit avoir cette clef. Ca-, 
tau ne pouvoit répondre puifqu'elle n'en- 
tendoit pas lefranfois, mais elle fourit de 
Tair mutin de Delphine; & après avoir 
regarde un moment cette petite figure auffi 
ridicule que comique, elle s'affit tranquil- 
lement, & fe mit atricotter. Ce fang-froid 
augmenta la colere de Delphine ; Ie vifage 
enflammé , les yeux étincelauts , elle s'ap- 
procha de lafervante , & lui dit mille inju- 
res. Catau étonnée leve la tête , la regar- ' 
de^hauffe les épaules, & continue fon ou- 
vrage. Cet air de mépris acheve de pouffer 
i bout 1'orgueilleufe Delphine, Furieufe, 
hors d'elle-même , elle ne trouve plus d'ex- 
preflions qui puiifent peindre ce qu'elle 
éprouve ; elle étoit debout h cóté de la 
fervante affife , qui , la t£te penchée fur 
fon ouvrage, ne Ia voyoit pas, Delphine, 
ayant abfolument perdu Tufage de la rai- 
fon , fe recule d'un pas , leve te bras , & 
donne un foufilet bien appliqué fur la frai- 
che & groffe joue de Catau. A cette atta- 
que imprévue , Catau s'émeut un peu, 
mais elle prend fur Ie champ fon parti, 
elle détache fa jarretiere s enfuite elle faifit 
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Delphine, & avec la jarretiere die lui at- 
taché bien folidement les mains derriere Ie 
dos. Delphine eut beau crier & fe débat- 
tre, elle fut garottée de maniere 4 ne pou- 
voir faire aucun ufage de fes mains. Mors 
elle commen^a a comprendre qu'il eft ab- 
furde de fe révolter contre la néceffité ; 
la rage dans Ie coeur, elle ceffa de crier, 
& s'allit fur une chaife attendant avec im- 
patience Ie retour de Madame Steinhaufle, 
dans Pefpoir que cette derniere confenti- 
roit k chafler la filencieufe & flegmatique 
Catau. 

Madame de Clémire en étoit ld de foti 
récit , lorfque la Baronne Pavertit qu'il étoit 
neuf heures & demie ; les enfants furent 
bien filchés d'aller fe coucher fans favoir 
Ie refte de Thiftoire de Delphine. Le len- 
demain ils en parlerent entre eux toute Ia 
jouroée , & le foir 9 en fortant de lahk , 
Madame de Clémire reprit la parole en ces 
termes : 

Nous avons laiflTé Delphine les mains 
liées , feule avec Catau , & attendant Ma- 
dame Steinhaufle , qui arriva enfin en te- 
nant par Ia main la plus aimable enfant du 
monde; c'étoit Henriette, fa filië, dgée de 
douze ans. Delphine , en voyant entrer Ma- 
dame Steinhaufle, fut k elle, & lui mon- 
trant fes mains , elle fe plaignit amérement * 
de ce qu'elle appellöit Pinfolence de Ca- 
tau ; maïs elle oublia de parier du foufflet. 
Madame Steinhaufle fe retouma vers la fiyv 
vante, & 1'interrogea. Cateau, au grand 

étonnemenk 
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étonnement de Deiphiüe . répondit en Al* 
Iemand, & fè iuftifta en deux mots. Alocs 
Madame Stelnhauffc, adreffant ta-parole i 
Delphine, lui reprocha Ion eaiportement. 
Enfin, MademoifcHe , cominua-t-eüe y 
voyez & quoi nous expofent la hauteur & 
Ia violence. Vous avez indignement abufé 
de 1'efpece de fupériorité qnp votre rang 
vous donne fur cette fitte , & vous Vzvez 
forcée de manquer & tous les égatds qu'elic 
vous doit. Si vous voülez qtfevos inft* 
rieurs ne s'écartent jamais du Jefpecft que 
, vous êtes en droit crattendre d'eux,*i»to 
tez-les toujours avec douceur & avec «hu* 
manité. En dïfent ces mots , Madame Sterns 
hauffe délioit les mams de DelpMne,»qui 
écoutoit avec firtprife un langagöófr «ooh 
veau pou? elle. Plus humiliée'cjue^ucW* 

Sar cc.tte fege le^on, elle enfentit c^penU 
ant la juftefle; maïs gfltée pap l'ödularttotj 
& la flatterie, eHe vféttiit pas : *»cbtfeen| 
état de góftter & cTaimer la Baifon^ltTüté* 
rite. Madame Steinhauffe pté(èrm< fe fiik* 
a Delphine , qui 1* refut aflfezfeöidetneitti' 
Un moment après on fervll Ie ftfuj** r A 
dix heures. Cateau <tehiabi!te4*#ifl*3Bel£ 
phine. Elle 1'aida k fe coiwher &P:foüm± 
tit lit de fengte, & Delphie^Wentfttïi» 
euée, apprit qu*it éft poffibtod* dotatie 
d'un rrès-bon fommeïl dtos.ttfr mawate 
lit, & dans une étabfc - 'ü r r ; • r 
Le Iendemain Ie DéflsiirVimvrilFD&t- 

Srtrine il fon réveil, & lui etdonna «Pallet» 
e promener une hewe & demm want d» 



±6 Les Pei/Iéet 

déjtóner. Delphine trouva cette ordon- 
nance trèS-dure, die oppofa quelque ré- 
fiftance; mais è la fin il fallut obéir. On Ia 
conduifit da$s un tres - vafte verger. Del- 
phine 9 quoiqu'il fit te plus beau temps du 
monde 9 ( on étoit au mois d'Avril ) fe plai- 
gnit du froid 9 du vent , aflura qu'elle avoit 
mal au pied, & pleura pendant ton te la 
promenade; niais elle fe promena. On la 
«mena dans fon étable, mourantde faim; 
& elte mangea avec appétit 9 pour la pre- 
miere., fois , depuis un an. Après Ie déjeü- 
ner 9 elte: ouvrit la caflette qui ren ferm oit 
fes bijoux 9 croyant qu'en étalant toutes 
les richeffes aux yeux de Madame Stein- 
haufle & d'tlenriette 9 elle obtiendroit de 
km part beaucoup plus de confidération. 
Rempliede cette idéé 9 Delphine, avec or- 
guéil, tire de fon écrin un beau collier de 
Berles 6#$s 9 & Pattache & Ton col. Elle met 
a fes Qfertles des Mirzas d'émeraudes, & 
place dans fa tête une étoile & un papilion 
de diamant*. Enfuite elle va s'afleoir gra- 
vemeitt Vte-i-vis d'Henriette 9 qui brodoit 
£ cöté de fa mere. Henriette, au mouve- 
ment que\ fit Delphine en s'approchant 
d'elle, leva les yeux, la regarda froide- 
ment v & ; au moment mêine continua fon 
ouvrage* RdpftN, étonnée du peu d'effet 
que produifoit fa parure, &voulant attirer 
r&ttention d'Henriette, lui offrit du bon- 
bon en lui préfentant une fuperbe botte de 
cryftal-d^-rocfee 9 ornée d'une charniere de 
bnllants. ÏJenriette prit une dragee , mais 
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&us louer fa bonbonniere. Alors Dcïpht ie 
ini dein an da comment elle trouvoit fa holte? 
Mais 9 dit Menriette, je la crois bien Jour- 
ede : une botte de paille feroit plus agréa- 
ble & porten ... — De paille ! . . . . Oui ; 
-comme la raienne, par exemple : tenez, 
«gardez qu'eMe eft jolie. ... . — Mais fa- 
vezvous Ie prix.de <relle-ci? . . . ■— Qu'im- 
porte Ie prix , cteft de 1'agrémeht dont il 
-s'agit?^. — Etla beauté de 1'ouvrage?,., 
.— ■ Oh, 4a vötre eft plus belle : elle ome* 
coit mieux une bputique; mais ponr une 
poche ^ la mienae vaut mieux» — Ainfi 
none vous 21e fakes aucun cas des belles 
chofes ? — Non , qoand elles font gênan- 
tes , incommodes, — Aknez-vous les dia- 
mants?.— .— Jetgoove, quand on eft jen- 
ne , qu'une guirlande de Meurs lied mieux 
qu'une aigrette de diamants. Et lorfqu'on 
nfeft plus jeune , ajouta Madame Steiti- 
haufle, mtlte' parure ne peut embejlir. A 
•ces mots , Delphine tomba dans la ïêverie» 
, Elle éprouvoit une certaine trifteffe qu'elle 
n'avoit jamais reffentie. Cepepdant Mada- 
me SteMihaufle lui en ïmpofoit afTez pour 
la forcer & fe coptraindre ; & n'ofant té- 
moigner (cm déplt, elle prit.le parti du fi- 
lenee. Au bout dcquelquesnunutes* Ma- 
dame Steinhaufle ceprenant la parole, & 
.s*adreflant & Delphine :, Puïfque vous ai* 
mez les bottes, Mademoifelle, luidit-elle* 
je vous en montrerai d'affez jolies. Ah t 
oui , reprit Henriette , Maman en a de 
dianuanjes 9 & entr'autres 9 des dendri- 

B ij 



-e$ Les Veillits 

te$. . • «-Des dendrites , interrompit Dct- 
phine , qu'eftae que ceia ? ... — On donue 
ce nom, reprit Heoriette, i des pierres, 
qui, parun hafard & un jeu de la nature, 
portent 1'empreinte des végétanx & des ani- 
maux (i). Après cette pctite explication 9 
Henriette ceffa de parier, & Delphine re- 
tomba dans la trifteffe. Pour la premiere 
fois de fa vie» élle fit qudques réflexions. 
Henriette, difoit-elle en elle-même, Hen- 
riette n'eft que la fille d'un Médecin, elle 
n'a pas de bijoux, de diamant», je ne lui 
vois point de joujoux. elle efi tou jours 
occupée, elle tra vaille lans relftche; pour- 
quoi donc a-t-ellé Pair gal , fotisfait ? Pour- 
quoi parolt-elle heureufe ? Tandis que 
moi , depuis que fexifie , je m'ennuie ! . ». 

Ces réfléxions faifoienïfoumrer Delphine. 
Elle fe tröuvoit forti plaindre; cependant 
elle s'ênmiyoit beaucoup moins qu'i Pa- 
ris* L'entretien de Madame Steinhaufle & 
d<Hönriette riiitépeffoir-'& piquoit fa curio- 
itó. Elle ne pouvoit s'empêcher de ref- 
Jtoéter la premiere-, & elle fentoit déja au 
fond de ibn ooeur Un penchant très-décklé 
póür la jeuot Henriette, 

Sur«lè folr, elle s'avifa de demandér ft 
fmpét & fes jóujoux. Madame Steinhaufle 
fuifdk qu'oij lés avoit oubliés a Paris, maïs 
^u'tffle'tes aurolt dansquartre öuciftq jours. 
Delphine, malgré Ptfpece de crainte que 
Im'infph-öit Madame Steinhaufle, alloit té- 
tooigrfer fon Hréeontentement, lorfqu'Hen- 
Tiette lui propofa d'aller lui chercher d* 
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quoi Tamufer pour toute la foirée. Hen- 
riette fortit de Tétable & revinc avec Ca- 
tau, qui apportoit deux grands livres d'et 
tampes, Vun renfermant la colleétion de 
tous les coftumes Turcs, & 1'autre, celle 
de tous les coftumes Rufles (o). Henriette 
avoit une maniere li intéreuante de mon- 
trer ces eftampes , elle les expliquoit fi 
bien , que Delphine s'amufa véritabkraent. 
Avant de fe coucher, elle embrafla Mada- 
me Steinhaufle & fa fille, en difant & la 
derniere , j'efpere que vous m'apprendrez 
encore demain quelque chofe de nouveau. 
Delphine fe mit au lit fans humeur; elle 
dormit parfeitement bien v &, & fon réveil, 
elle appella Henriette. Cette derniere, déja 
toute nabillée 9 accourut, & voyant que 
Delphine lui tendoit les bras , elle fauta 
légérement fur fon lit , & fe jetta & Ion 
cou. Delphine fe leva en diligence. Elle 
ne fe fit point prefler pour aller & la pro- 
menade. Elle prit Henriette fous Ie bras , 
& fortit gaiement de 1'étable. Arrivée dans .. 
Ie jardin , elle vit courir Henriette , elle ad* 
mira fa grace & fa légéreté , & elle confen- 
tit i courir auffi. Enfuite Henriette apper T 
cevant un charmant papilion coulear de 
rofe & noir, propofe & fa campagne d'ef- 
fayer de ie pcendre. Auffi-tót la ehaffe com- 
mence. Les deux jeuhes filles fe féparent, 
Henriette , comme la plus légere , gagne 



(0) Par M. Ie Prince. 

B ÜJ 



3© Les Pcitltes 

les devants , & fe charge de couper les tht- 
mins au papillon 9 (ï Delphine Ie manque 
«n approchant de Tarbufte fur tequel il eflr 
pofé. Delphine en effet s'avance trop brut 
quement , Ie papillon s'échappe & eft vi- 
vement pourfuivi. Après mille détours , il 
s'arrête fur une branche d'aubépine. Del- 
phine, pourcette fois, approcheavec pré- 
caution , fcs bras en Pair ^ la tête en-avant , 
clle avance doucement tin pied , & puis 
Fautre... enfin , elle touche prefcjue au buit 
fon d'aubépme : fon cceurpalpite, elle re- 
tient fa refpiration , dans la crainte d'agi- 
ter les feuilles ; elle etend une raain trem- 
blante, elle croit qu'elle va faifir fa proie; 
mais , hélas , Ie papillon s'envole , il paffe 
ft travers les doigts de Delphine , & roemer 
il y laiffe des traces de fon paffage. 

Delphine föupire en voyant fur fa mam 
une partie de la poufEere qui coloroit les 
afles du joli papillon. Fatiguée , & non 
rebutée, elle veut Ie fuivrc encore; il la 
conduit, ainfi qirHenriette, jufqu'au bojd 
d\in fofTé affez large' qui féparoit Ie jardin 
d*un immenfe verger. II pafle dans Ie ver- 
gen Henriette , au même inftant , ftan- 
chit Ie foffé. Delphine, qui ne fait pas fau- 
ter , ne peut la fuivre ; & tandis qu'elle 
s'en afilige , Henriette atteint Ie papillon. 
Delphine Tentend crier vi&oire, ellelavoit 
rewnir en fautant, & en tenant delicate* 
ment par Ie b^ut des atles ? fon 'captif , qui 
s'agite & fe debat ea vain pour s'écbap- 
per. •• . . 
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Ah 9 la jolie chaffe , s'écria Pulchérie ; 
avec queile impatience j'attends Ie prin- 
temps 9 afin d'en faire une femblable ! • . . . 
Vous voudriez donc, demanda la Baron* 
ne , que Thy ver fftt paflTé ? ... — Ah , oui, 
maman 9 nous verrions des papillons cou- 
leur de rofe. . . — Mais vous n'auriez plus 
alors Ie plaifir de patiner, de conduire vo$ 
chaifes, vos petits tralneaux fur la glacé, 
de faire des boules de neiges, &c... Cela 
eft vrai ; je regretterai beaucoup tous ces 
'tmufements. . . — Vous ne les regretteres 
plus quand vous en aurez joui pendant 
toute la faifon qui les procure. Les chofes 
font bien arrangées comme elles font; ft 
Ton voyoit durant Pannée entiere 9 des 
fleurs , de la verdure 9 & même des papil- 
lons couleur de rofe , on regarderoit tous 
ces objets avec indifférence. Souvenez* 
vous 9 mes eufants 9 que pour étre heu- 
reux 9 il faut s*occuperdavantagedes biens 
qu'on poflede, que de ceux qu'on efpere. 
Combattez donc votre impatience; mettez 
des bornes & vos dcflrs : n vous manquez 
de modération 9 vous ne jouirez jamais de 
rien. l/attentc du printemps vous fera trou- 
ver Tby ver dpre & rigoureux ; les fruits de 
Fautomne vous rendron t inflpides les fleurs 
& les produ&ionS de Tété. Ainfi nulle fai- 
fon n'aura de charmes pour vous ; & dans 
cette abfurde dirpofition d'efprit, Ton ne 
fait apprécier ni les courfes des traineanr , 
»i les chaffes de papillons. . . — Ma bonne 
naman 9 je comprends cela 9 & je vous pro* 

B iv 
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mets qu'i Favenir j'attendrai chaque prin* 

temps fans impatience. 

Maman 9 dit Céfar, j'ai vu quelquefois 
des paplllons i NeuOIy dans Ie jardin de 
mon oncle , & je ne pouvois les attraper 
parce qu'ils ne voloient jamais droit devant 
eux... Oui , reprit Madame de Clémire, 
Hs volent d'une maniere extraordinaire, ils 
vont toujourspar zig-zag, de haut'en-bas, 
de bas en-haut , de droite & gauche , effer 
qui dépend de ce que leurs alles ne frap? 
pent 1'air que Tune après 1'autre , & peut» 
étre avec des forces alternativement inéga- 
ks. Ce vol leur eft très-avamageux en ce 
qull leur fait éviter les bifeaux qui les 
pourfuivent; car comme Ie vol des oifeaux 
eft en ligne droite , celui des papillons eft 
continuellement hors de cette ligne. Ma- 
man , dit Caroline , oü trouve-t-on les plus 
beaux papillons ? Ce n'eft pas en Europe , 
reprit Madame de Clémire ; les papillons 
de la Chine, mais fur-tout cèux de 1 Amé- 
rique & de la riviere des Amazones , font 
très-remarquables par leur grandeur, Té- 
clat brillant de leurs couleurs , & 1'élé- 
gance de Jeurs formes (2). A la Chïne , on 
envoye les papillons les plus beaux d la 
Cour de TEmpereur. Ils contribuent & For* 
Bement du palais. On fe fert pour les at- 
traper d'un petit réfeau de foie (*). On dit 

(4) Cetëfeauti/t M.dtBomart 9 a huit pouces 
4e large # il tü monté fur un fil-d'archal , & 
emitianché d'iin baton lfger. 
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qu'il y a des Chinoifes aflez curieufes pour 
étudier la vie de ces fortes d'infeétes (3), 
EUes prennent des chenilles parvenues au 
point de faire leur coque, elles les egfer- 
menc piufieurs enfemble dans une bofte 
pleine de petits Mtons ; & quand elles les 
entendent battre des ailes , elles les l&chent 
dans un appartement vitré 9 & rempli de 
fleurs. A ces mots les enfants prirent tous 
la parole pour demander la permiflion d'i- 
mitcr les Dames Ghinoifes 9 (T étudier la vie 
des papillom 9 de faire des petits réfeauxdc 
foie , des pettites chambres vttrées 9 &c. 
Leur mere s'engagea k leur procurer ce 
plaifir, c'eft-è-dire k leur fournir les maté? 
riaux dont ils auroient befoin 9 mais h con- 
dition qu'ils les emploiroient eux-mêmes , 
& qu'on ne les aideroit dans ce travail que 
par des confeils feulement; ce marché fut 
accepté avec une vive fatisfaéHon. 

Enfuite , Madame de Clémire 9 inftam* 
ment priée de continuer Phiftoire de Del- 
pbine, reprit la parole 9 & s'adreiTant tou- 
jours 4 fes enfants : Nous avons Iaiffé 9 
dit-elle, Henriette & Delpbine dans lejar- 
din ; fur les neuf beures 9 Madame Stein- 
haufle permit aux deux jeunes amies dol- 
ler déjeüner dans Ie cabinet d'Henfiette. 
Delpbine ne vit dans ce cabinet que ded 
objets abfolument nouveauxpour efle; des 
fleurs defféchées & mifes fous verres, des 
coquiltes 9 des papiHon^ formant de jolis 
ubleaux. Henriette répondoit aux quef- 
tiofls de Delpbine avec fa comptaifence or* 
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dinaire : elle lui montra tout avec détaJf y 
& lui apprit qu'on divifoit tes coquilles en 
trois clafles (4) 9 & que ces trois clafles 
forment en tout vingt-fept families , quï 
comprennent tous les différents genres con- 
nus de coquilleSé Delphine écoutoit Hen- 
riette avec autant d'étonneraent que de cu- 
riofhé. Combien vous favez de cbofe ! lul 
difoit-efle- Moi , reprit Henriette , Je ne 
fais rien encore, je n*ai que des notionr» 
confufes & foperfirielles ; mais fat Ie plu» 
vif defir de tn'inftrüire, & j'aime la lefture !. . , 

— Vous aimezla lefturel cela eft dróle. . * 

— Comment dróle ? c'eft uu goftt très- 
commim je crois* , . -—Je ne Ie penfois 
pas, — Voulez-vous que je vous prête des 
livres?... Volontiers, en attendant que 
ma poupée fok arrivée. . * — Eh Wen , je 
vais vous domier les Converfatiom (FEwi* 
ïie , & VAmi des Enfants (a) , \m ouvrage 
traduit de rAUemand. , . — De votre lan- 
gue ? •— Om. . . — Je ne purs me perfirader 
que vous foyez Allemancie , vous parlez fi 
bien Fran^ois! Vous n'êfes que d'un an 
plus vieille que moi; & votre flfge, com- 
went peut-on être fi mftruite? — Je voua 
allure que je roe trouve Wen ignorante j 
mais je lis beaucoup feule & avec mamair. 
Je ne fuis jamais oifive, & i) y a deux an$ 
que je ne joue plus è la poupée. En ache~ 



(a) Ouvrage utilc & agriable que ftpas é€- 
,W i ÜAr Bcrquj* 
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vant ces mots , Henriette prit dans fa pe- 
tite bibliotheque , VAmi des Enfants } & 
Ie donna k Delphine, qui re$ut ce préfent 
avec aflez d'indifférence. Madame Stein- 
haufle la reconduifit auflï-tót dans fon éta- 
ble , & 1'y laifla feule fous la garde de Ca- 
tau , en lui difant qu'elle reviendroit dans 
deux ou trois heures. 

Dans eet endroit de Thiftoire de Delphine 

Madame de Clémire , regardant k fa montre f 

fe Ie va; & quoique les enfants, charmes 

defonrécit j n'euflentaucuneenvie de dor- 

mir, elle les envoya coucher. Lelendemaia 

Caroline & Pulchérie pnèrent inftamment 

Mademoifelle Viftoire de leur apprendre & 

faire du filet, afin de fe mettre en état de 

faire , au mois d' Avril , Ie réfeau qui de- 

voit prendre tous les papillons de Champ- 

cery. Céfar,de fon cóté, s'informoit avep 

'détail de la maniere dont on pouvoit conf- 

truire folidement, & & peu de fraix, une 

efpece de petit cabinet entiérement vitré. 

Morel , fon laqirais , lui donna & ce fujet 

toutesles inftru&ions qu'il defiroit. L'Abbé 

lui fit préfent du Speêtacle de la Nature 9 

& les récréations de Taprès-midi fe pafle- 

rent è lire eet ouvrage. Ces amufements 

n'afFoibljrent pas Ie defir qu'on avoit de fa* 

voir Ie refte de f hiftoire de Delphine , & 

Fheuredela troifieme veillée étant arrivéé, 

Madame de Clémire la commén^a de Ia 

forte : 

Delphine feule dans fon étable avec Ca- 
tau» & ji'ayant polnt de joiijoux, s*avifa 

Ö yj 
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de chercher dans VAmi des Enfants , une 
reffource contrc Fennui. El!e ouvrit ce li- 
vre avec aflez de nonchalance, & elle fc 
mit ï lire. Bientót cette occupation ïïnté- 
reffa, 1'attacha; elle vit avec lurprife, que 
la le&ure pouvoit tenir lieu de beaucoup 
d'autres amufenients. Comme elle réfl£chii- 
foit fur cette découverte , die entendit frap- 
per i la porte de Tétable. Catau fut ou~ 
vrir, & Delphine vit paröttre' une vieiHe 
payfanrie , conduite par une jeune Site dé 
15 ou 16 ans, qui demanda k Delphine fi 
elle étoit Mademoifelle Steinbauflfe. Non, 
répondit Delphine; mais elle va bientót ve- 
nir ici. A ces mots la bonne femme prni 

3u*on lui perm!td*attetidreHenriette;car, 
jout*t-ette , il faut abfolument que je lui 
parlé. Dans ce moment Delphine s'appef- 
cut que la vreille pajfanne étoh avetigle , 
bc elle Jut demanda fi eflevenoit avec Pin- 
lention de confulterleDofteurSteinhaufle. 
Ah, vraijnent, répondk-elle, je ne ferois pas 
vcnue de mon dief, c'eft Mademoifelle 
Henriette qui m*a envoyé chercber... — 
Comment cela?..» — A cette queftfon Ia 
bonne femme conta qu'elle habitoit Fran- 
conville , qu'elfe étoit aveugle depuis troïs 
ans ; ce qui la chagririeit d'autant plus que 
fa petite-fifle Agathe, f celle même qui fa 
conduifoit ) ëtok aimée d*un riche vigoeron 
du viflage crHetiriette , mais qu*Agathe re- 
fufoit de Tépoufer parce qu'eile difoit qu'é- 
tantmariée. &chargée du détail d'un gros 
ménage , elle ne poufföit plus foïgner ft 
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grand'inere aveugle, lui tenir compagnie , 
la fervir, &la conduire par-tout , &qu*elle 
ne vouloit pas la confier aux foins d'une 
fervante. Ici Agathe prit la parole , & dit 
qu'il étoit bien naturel qu'elle penfótainfi, 
puifqu'ayant perdu fon pere & fa mere ea 
bas Age , fa grand'mere 1'avoit élevée. Auffi f 
reprit la vieüle payfanne , cettc chere en*- 
fant ne veut-elle pas m'abandonner. Made- 
moifelle Henriette a fu toute not hiftoire , fc 
a maenvoyé chercher dans une cariolê afin 
que je confulre fon cber pere qu'a déja 
rendu la vue è je ne fais combien de geus 
qui n'y voyoient goüte. 

Comme la bonne femme finiffbit ces pa- 
roles, Henriette arriva , eüe embrafla la 
payfanne & la jeune fille avec la plus ten- 
dre affeAion ; elle leur fit beaucoup de 
oueftions, raais <Pun ton plein dlntérêt» 
& eite écoutoit letirs réponfes avec atten- 
drifTement. Ënfuite prenam la vieilfe fem- 
me par la main : Venez, dit-elte, je vais 
vous conduire chez mon pere 9 il arrive dans 
finftant de Paris ; venea te eonfulter». En 
parlant ainfi , Henriette forcant la bonne* 
femme de s'appuyer fur fon bras , & tenant 
de 1'autre mam fat jeune filte, fortit auffr 
t6t de 1'étable. 

Cette petite fcene fit une forte impreffion 
furDelpbine, famais Henriette n'avoltparu 
h fes yeux auffi aimable , auffi raifonnabl^e : 
tlle fe rappelloit avec raviflement fes dif- 
cours aux deux payfannes, &fur-tqutPex- 
preffion que & pbyuo&omie av«t ak>rs*C* 
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fouvenir , en lui repréfentant Henriette fons 
les traits les plus charmants, augmentoit 
fon penchant pour elle, & lui infpiroit un 
defir de lui reffembler qu'elle n'avoit point 
encore éprouvé. 

Au bout d'un quart-d'heure ? Henriette 
revint tranfportée de ioie. Que je luis heü- 
reufe, dit-elle&Delphine, dravoir eu Pidée 
de faire venir cette bonne-femme ! Mon 
pere eft für de lui rendre la wie, il lui fera 
l'opération des catara&es dans huit jours , 
&, & ma priere, il confent h la loger ici 9 
& è lagarderjufqu'a ce qu'elle foit entié- 
rement guérte. Concevez-vous mon bon* 
heur , continua Henriette ; quand cette fem- 
me ne fera plus aveugle , fapetite-fille pourra 
époufer Ie riche vigneron qui Ia demande f 
puifque la vieille femme n'aura plus befoin 
de guide; ainfi Paffe&ion d'Agathe pour 
fagrand'merene lui coütera pas Ie facrifice 
de Pétabliffement Ie plus avantageux qu'ellt 
puiffe faire. Ah, ma chere Henriette, s'é- 
cria Delphine attendrie, je vois en effet 
combien vous êtes henreufe, &.combien 
vous méritez de Têtre ! . • . . 

Monfieur & Madame Steinhauffe qui fur- 
vinrent , interrom pirent cette converfation. 
Le Do&eur , comme & fon ordinaire , quef- 
tionna fa petite malade fur fon état:je me 
trouve déja beaucoup mieux, lui dit-elle 9 
je fuis un peu fatiguée d'avoir couru au- 
jourd'hui , mais cette laffitude ne m'attrifte 
pas comme celle que j'éprouvois i Paris 
quand je revenois dubalou deTopér^ Je 



du Chdteau. S9 

n*cn fuis pas furpris , dit Ie DoAeur en 
fouriant, les courbatures qu'on prend i 
Paris donnent la fievre ; celles qu'on gagne 
& la campagne , loin d'étre dangereufes , 
procurent de Tappétit , du fommeil & ces 
vives couleurs que vous voyez fur les 
joues d'Henriette. Après ce diicours, Ie Doc- 
teur tftta Ie poulx de Delphine, & lui or- 
donna de fuivre lc même régime jufqu'è 
nouvel ordre. 

Le jour même Delphine re^ut une let* 
tre de fa mere , elle la raontra & Henriette , 
qui , un inftant après , fortit & revint en 
apportant une écritoire & du papier. Te* 
nez, dit -elle & Delphine, voili de quoi 
répondre & Madame votre mere : h ces 
mots Delphine rougit & baiffa les yeux 
en difant illétes , je ne fais pas écrire. Gom- 
men t,reprk Henriette, point du tout?.., 
,*— Je forme bien quelques grofles lettres; 
maïs voild tout. A eet aveu Henriette, 
qui vit Delphine humiliée , fouffrit de 
ion erabarras , & lui dit : Il n'eft pas 
étonnant qu'avec la mauvaife Tante que 
vous avez depuis deux ans , votre éduca- 
tion foit un peu retardée; mais k préfent 
que vous vous portez mieux , vous pourrez 
réparer le temps perdu,.. — Oh que jè le 
voudrois, interrompit Delphine! par exem- 

Ïle, fi quelqu'un ici pouvoit m'apprendre 
écrire... — Mon écriture n'eft pas mau- 
vaife , repartit Henriette, & fl vous leper- 
mettez, je fcrai votre maltrefle. Pourtoute 
réponfe Delphine jetta fes deux bras au* 
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tour da col d'Henriette, & it futconverm 

que la premiere le£on feroit donnée Ie 

lendemain. 

Delphine commen^iti rougir de 1'excès 
de fon ignorance. Elle aimoit 9 elle admi- 
roit Henriette; celle-ci fe fervok>de tout 
fon afcendant fur elle pour Fengager & 
s'öccuper, i s'inftruire r & lui offroic de 
fi bons exemples, & en mêrae-temps pa- 
roiflbit fi parfaitement heureufe 9 que Del- 
phine ne pouvoit réfifter au defir de rimi- 
ter. D'ailleurs 9 elle trouvoit dans fa cow- 
terfation 9 & dans celle de Madame Stein» 
haufle 9 un agrément qireDe goücoit mieux 
chaque jour : tantót Madame Steinhauffe 
Tentretenoit de Botanique, de Mineralogie 
(5), tantót elle lui contoit quelque trait 
intéreflant d'hiftoire ;* d'autres fois elle lui 
parloit de 1'AUemagne, des établiffemems 
miles 9 & des curioutés qui fe trouvent & 
Vienne ; des fuperbes colle&ions de tableaux 
qu'on admire & Drefde, i Dufleldorf ; de 
plufieurs beaux jardins 9 entr'autres 9 de 
celui de Neuwaldeck , 011 d'Ornback en 
Autriche, celui de Swetfingoe, & quatre 
lieues de Manheim 9 qui comient une mab» 
fon de bafns délkieufe, une fuperbe ruine 
de cMteau-d'eau 9 un beau tempte d'Apoi» 
Ion, une magnifique mofquée, & une tres*» 
grande quantité d'arbres rares. Elk lui fai- 
foit la defcription des charmans jardins de 
Reinsberg en Prufle, & du beau temple 
de 1'Amitié 9 ouvrage d'un Héros & d'ua 
grand Roi, qui fe trouve dans les jatdiut 
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de Sans-Souci. Ce monument intéreflant 
eft de marbre, il renferme Ie maufolée de 
la Margrave de Bareith, foeur du Roi 9 il 
eft foutenu par de magnifiques colonnes 
fur lefquelles on lit les noms révérés des 
Amis les plus célebres de 1'antiquité 9 tels 

2ue Théfée & Pirithoüs, Orefte & Pilade, 
rpaminondas & Pélopides 9 Cicéron & At- 
ticus 9 &c. Héros véritablement dignes de 
vivre i jamais dans la mémoire des hommes 9 
puifqu'ils furent k la fois grands & fenfi- 
bles , & qu'ils ne dürent qu'& la vertu & 
qu'aux charmes de ramitié 9 leurbonheur, 
leur gloire & leur réputation. Delphine 
écoutoit tous ces récits avec une extreme 
attention ; infenfibleraent elle prenoit un 
attachement véritable pour Madame Stein» 
haufle; elle commenfoit h fentir Ie prix de 
fes confeils 9 elle la prioit même de lui en 
donner; elle lui obéifibit fans efibrts, elle 
avoit un vrai defir de lui plaire , & elle 
éprouvoit la fatisfa&ion la plus vive quand 
elle en recevoit quelques marques d'ap- 
probation. 

Cependant Henriette , & par conféquent 
Delphine, voyoit approcher avec un grand 
plaifir, Ie jour oü Ton devoit faire 1'opé- 
ration des cataraftes i la vieille pjayfanne; 
Ie riche vigneron 9 nommé Simon 9 plus 
amoureux que jamais d'Agathe 9 étoit venu 
prier Henriette & Madame Steinhauffe de 
protéger fon amour. Le refus d'Agathe 9 
qui prouvoit fi bien toute fon affeftion 
pour fa graiuTmere i i'avoit rendue encose 
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plus intéreffante & plus chere aux yeux de 
Simon. Madame SteinhaufTe avoit parlé k 
Agathe 9 & cette derniere avoit avoué qttelle 
iftimoit beaucoup Monfieur Simon. . . . 

Mais pourtant j'efpere , interrompit Pul* 
chérie, qu'elle ne confentira pas i Tépou- 
ferfi fa erand'mere ne recouvre paslavue? 
Vous efpirez* dit Madame de Glémire; la 
juges-vous daprès votre cceur?... Oh, 
non, Maman/reprit Pulchérie, car j*au* 
rois dit : je fuh certatne. A ces mots la 
Baronne d'EIby tendit une main k Pulché- 
rie, qui fe leva & courut embrafleryi bon- 
ne maman^ & enfuite fa mere. 

Au bout d*un moment de filence ," Ma- 
dame de Clémire, pourfuivant fon récit : 
Agathe, dit-elle, promit pofitivement d'é- 

rDufer Simon , fi Ie Dofteur rendoit la vue 
fa grand'mere , & condition que Ie Vigne- 
ron confentiroit & loger la vieille payfanne. 
Simon prit avec plaifir eet engagement, 
& , rempli de tendrefle pour la jeune fille , 
flottant entre TefpéFance & la crainte , il 
attendoit, avec.autant d'émotion & d'in- 
quiétude que dlmpatience ,' Ie jour fixé 
pour l'opération. 

Ce jour intéreflant arriva enfin ; Delphi- 
ne demanda & obtint Ia permiflion d'être 
témoin de 1'opération ; a midi Henriette 
fut chercher la bonne-temme , & Ia con- 
duidt dans Ie cabinet du Do&eur. La vieille 

J>ayfanne , pénétrée de recounoiflfance pour 
a jeune prote&rice , 4a remercioit dans les 
tenues les plus touchants , & lui ferrant 
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affe&ueufement la main , elle difoit que fi 
Dieu lui rendoit la vue , elle auroic pret 
qu'autant de plaifir & regarder Henriette , 
qirelle en éprouveroit en revoyant Aga- 
the. Le Do&eur fit faire filence; la bonne- 
femme fe pla^a dans un fauteuil; elle defi- 
ra que fa petite-fille & Henriette fuffent k 
fes cdtés. Simon , le jeune vigneron , pAle 
& tremblant, étoit debout contre une ta- 
ble. Agathe , fe cachant le vifage avec 
fon tablier, afin denepas voir Topération 9 
tenoit une des mains de fa grand'mere, 
iju'elle baignoit de fes larmes. Madame 
Steinbaufle & Delphine , afïïfes & quelques 
pas de diftance , vis-kvis d'elles , contem- 
ploient ce tableau avec attendTifFement. Le 
Docleur commence 1-opération ; la bonne- 
femrae la foutint avec courage... Tout-ft- 
troup, le Doéteur dit : Ceftfait. Au mê- 
me moment la Payfanne s'écrie : Bon Dieu ! 
je ne fuis plus aveuglel... Agathe 1 ma fil- 
le , je te revois! & JVJademoitelle Henriette 
oü eft-elle? Agathe, fondant en larmes , fe 
jette dans fes bras. Henriette, tranfportée, 
accourtpourrembrafTor; le Vigneron vient 
tomber anx genoux d'Airathe* en difant : 
Elle efi h mot... A ce touchant fpeftacle^ 
Delphine, hors d'elle même , fe leve, fe 
prècipite vers Henriette, & ne peut ex- 
primer que par des pleurs, les doux fentï* 
ments de tendrefle qui reraplifTent fon ame... 
Ah , je fuis für , interrompit Céfar , en 
pleuram, que pour le coup voitó Delphine 
Jeyenue tout aufli bonne qu'HenrietUt 
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Vous ne vous trompez pas, reprit Mada* 
me deClémire, Delphine counut enfin que 
la naiffance, les diamants, les bijoux, ne 
fauroient nous rendre heureux, & que la 
bonté feuïe peut affurer Ie bonheur de la 
vie. Tëmoin de la fatisfaftion fi pure qu'é- 
prouvoit Henriette 9 & de la vive recon- 
noiflance que la vieille payfanne, Agathe 
& Simon lui témoigpoient , lifant dans les 
yeux du Dofteur & de Madame Steinhaufle , 
combien ils jouiflbient de la félicité d'avoir 
«ne fille fi digne de leur tendreffe, Dèt 
phine envioit Ie fort d'Henriette, & en 
même-temps elle fentoit au fond de fon 
cceur, s'affcrmir & s'augmenter encore 1'a- 
mitié qu'elle avoit pour elle. Après ces 
premiers moments de trouble & d'atten- 
drifTement , Ie Dofteur demanda & la vieille 
payfanne qu'elle fixilt Ie jour du manage 
de fa petite-fille ; & il fut décidé que Si- 
mon épouferoit Agathe fous trois femai- 
nes. Le Doftenr & Madame Steinhaufle 
fe chargerenr du troufleau d'Agathe , & 
Henriette demanda la permiffion de lui of- 
Frir une belle piece de Percale que fa mere 
lui avoit donnée la veille. Delpliine tout le 
refte du jour n'entendit répéter que Féloge 
d'Henriette; la vieille payfanne -Pappelloit 
fa bonne prote&rice. E;i remerciant le Doc- 
teur , elle ajoutoit toujours : Mais c*eft k 
Mademoi felle Henriette que je dois mon bon- 
heur ; c'eft elle qui m'afait venir : c*efi elh 
qui t m 9 a fait recevoir dans eet te mat fon : elle 
slnfirme de cenx qui fint dans la pewr\ 
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tttc les dicouvrc^ tilt les envoie- ckercher* 
tilt lei rend he&tux... • A^athe, pendant 
ces difcours, tpifoitles mams d'Henriette. 
Simon n'ofoit parier , mais il levoit les 
yeux au ciel; ies regards exprinioient fa 
vive reconnoiflance : tous les domeftiques 
béniflbient leur jeune maitreffe , & con- 
toient d'elle mille autres traits de bienfai- 
fance. Madame SteinhauOe & Ie Do&eur 
fe félicitoient mutuellement d'avoir une 
filie fi charmante. Uenriette recevoit ces 
douces lopangps avec autant de modeftte 
que d'atjgndrii&raent, & elle les rappor- 
tuit toutes & fa mere; elle lui difoit ; Sans 
vous, fans vos tendres foins 9 je ne joui- 
roi$ pas du bonheur que je goüte. Ah, 
Mamao > achevez de me corriger de tous 
les déftuts qui me reftent, afin que je fois 
plus digne de vous* & que je puifle vous 
rendre plu$ heureufe encore!.., 

Delphitte n'écoutoit pomt fans fruit de 
trls difcour*, & Ie foir quaud elle fe trou- 
va daas fou étable téte-A-tête avec Mada- 
me Steinbaufle % eüefe mit fur fes genoux, 
&ia;rqgardgnt tendrament : Ah Madame , 
Iüidit-eJ)e, comment avez^vous pu me fup- 
pórter jufqu'ici*,moi fi différente d'Heri- 
riette ! Oue vous)au&& dü me trouver haïfc 
fable:! C /e(l( b^ucoup de fentirfe? torts 5 
reprit Madame SteiwmrfTe ;. d'ailleurs de* 
fv&s quelque-temps vous. vous copduifez 
infiniment mieux; chacun remarqueen vous 
un changement en bien très-frappant. Hé- 
las 1. imerrompit DeJphme , combien je^ 
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fuis loïn de reffembler 4 Paimable Henriet- 
te ! Hier èncore ne me fuis-je pas impatien- 
tée deux ou trois fois de maniere è vous 
faire hauffer les épaulès? AujoürdTuü mê- 
me , u'ai-je pas brufqué Marianne , & vou- 
lu faire gronder Catau. A propos de Ca- 
tau , ai-je jamais penfé è lui demander par* 
don du foufflet que j'eus Ie malheur de lui 
donner en arrivant ici ? Pauvre Catau ! 
Eft-il poflible que f aie pu lui donner un 
foufflet! elle qui eft fi bonne! ... Ah! Ma- 
dapie 9 appellez-la , je vous en prie , je 
veux qu'elle fache combien je me repens. 
A ces mots Madame Stcinhauffe appella 
Catau qui vint fur Ie champ. Delphine 
s'approchantd'elle, les mains jointes, pria 
Madame Steinkaufle de lui fervir d'inter- 
pré te, & fit les excufes les plus franches 
& les plus touchantes , que Madame Stem- 
baufle traduifoit è mefure en Allemand. 
Delphine finit fon difcours en difant avec 
une grace ravifiante : Enfin 9 ma bonne Ca* 
'teau, fi vous me pardonne2 , :{ permettezi 
moi de baifer la joue que j*ai eu 1'indi- 
f gnité de frapper. Catau attendrie 9 par ref* 
j>eft n'ofoit , s'avancer ; m'ais Delphine ft 
jetta & fon cou, & Tembraffa de toute fon 
ame, & avec un grand plaifir, car elle 
fentoit que cette aftion en réparoit une 
bien mauvaifé. Catau fortit en s'efluyant 
les yeux qu'elle avoit remplis de larmes , 
& en difant en Allemand que Delphine 
étoit une charmante petite Demoi felle. Après 
Ie départ de la fervante, Delphine fut ou- 
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vrir une armoire, & en tira une jolie pie- 
ce de moufleline : Voile , dit-ellc , uti pré* 
fent que je deftine £ Catau. Et pourquoi, 
demanda Madame Steinhaufle , ne Ie lui 
avez-vous pas donné fur Ie champ? Ah! 
je n'avois garde , répondit Delphine ; elle 
auroit penfé que je voulois par- IA payer 
Ie foufflet qu'elle a regu. Ce préfent alors, 
au-lieu de lui faire plaifir , auroit dft l*of- 
fenfer. Ce n'eft pas , je crois , avec de 
Fargent qu'on peut réparer un manvais 
traitement ; Catau m'auroit-elle pardonné 
de bon coeur fi j'eufle eu Tair de vouloir 
acheter mon pardon ? Vous avez bien 
raifon , dit Madame Steinhaufle : voila de 
la délicatefle ; confervez ces fentiments \ 
ils feront paroltre votre générofité plus 
noble , & ils donneront d tous vos pro» 
cédés un charme inexprimable. 

Comme Madame Steinhaufle achevoit 
ces paroles * on vint annoncer un courier 
de la part de Mélite. 'U apporcoit une let* 
tre & Delphine, dans laquelle Mélite en- 
gageoit Ta fille è lui deraander librement 
tout ce qu'elle pouvoit defirer , & & lui 
xnander quels étoient les joujoux qui lui 
feroient Ie plus de plaifir, Après avoir la 
cette lettre, Delphine foupira, & priant 
Madame Steinhaufle d'écnre pour elle k 
Mélite, elle lui diéta la lettre fuivante.r 

„ Je vous remercie, ma chere Maman* 
„ de toutes vos bontés; mais je n'aime 
9 , plus du tout les joujoux; je vais vous 
„ dire, puifque vous me 1'ordonnez* ce 
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„ qui me feroit plaifir dans ce moment. 11 
„ya ici une vieille payfannebien bonne 
„ & bien pauvre; il eft vrai que fa petite- 
„ fille époufe un riche vigneron ; mais 
5 , comme c'eft Ie mari qui aura 1'argent 9 
99 peut-être quTl n'en donnera pas k Ia 
„ grand'mere autant que la fille Ie vou- 
99 droit, du moins je crains cela; & pour- 
„ tant je defirerois que la vieille femme 
„ ne manquAt ae rien. Je 1'aime 9 nonp 
„ feulement parce qu'elle eft bonne, mais 
99 auffi parce qu'elle eft mere; je fensbien 
„ que je domierai toujours de meiileur 
99 coeur k une mere qu*£ une autre*. Ma- 
99 dame Steinhauffe dit qu'ime penfion de 
„ cinquante écus feroit Ie bonheur de la 
99 vieille payfanne ; ainfi , ma chere ma- 
99 man 5 je vous prie de m'envoyer, au- 
99 lieu des joujoux que vous nf offrez, une 
„ penlïon de cinquante écus 5 que je don- 
,, nerai tout de fuite k la bonne grand'mere* 
99 Je ferois bien-aife de lui donner *ncore 
9 , unie piece de toile de co ton, afin qu'eüe 
99 eüt un habit neuf pour la noce de Ia 
f , fille. Bon foir , ma chere maman ; ma 
9r ftnté fe fortifie tous les jours. Madame 
9 , Steinhauffe a mille bontés pour moi 9 
„ & je me trouverois tout-4-faiï ; heureufe^ 
*, fi je n'étois pas privée du bonheur de 
99 . vQir ma ebene maman ; du moins fon 
9% portrait ne quitte pas mon bras, cha- 
w que jour je Ie baife en lui difant ion 
*, jour êc bon fiir, & alors , fur-tout , pai 
„ Ie coeur bien ferré en penfant que je luis 
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„ & cinq lieues de Maman ; fans cela , je 
„ ferois enchantée d'être ici,d'autautplus 
„ que cette campagne eft charmante ; & 
„ puis on dit qu'ü y aura bien des cerifes 
„ cette année. A propos, maman, vou- 
,, lez-vous bien dire k ma Bonne que je 
„ lui éleve un fanfonnet , quoiqu'elle ait 
„ mande k Madame Steinhaufle qu'elle 
„ étoit füre que j'avois déja pincé Made* 
„ moifelle Steinhauj/e plus de vingt fois. II 
„ y avoit cela dans fa lettre ; cela m'a fait 
„ de la peine ; car fi vous faviez , maman , 
,', k quel point il faudroit étre méchante 
„ pour pincer Henriette ! . . • . Au rede, 
„ j'efpere que je ne pinceraiplusperfonne 
„ de ma vie. Adieu , ma chere & tendre 
„ maman , votre enfant vous embraffe de 
„ toute fon ame ". 

Delphine. 

Le furlendemain , Delphine requt de fa 
mere une réponfe charmante; & au-lieu 
d'une penfion de cinquante deus pour la 
bonne femme 9 Mélite envoyoit un contrat 
de trois cents livrés, & elle n'oublioit pas 
Thabit neuf pour le jour du manage. Del- 
phine , tranfportée de joie ? porta fur le 
champ fon préfent k la vieille payfanne , 
que ce bienfait acheva de rendre parfaite- 
ment heureufe. Sa reconnoiflance & celle 
d'Agathe, les louanges de Madame Stein- 
haufle , les tendres careffes d'tfenriette, 
firent goüter k Delphine une fatisfa&ion 
dont jufqu'i ce moment elle n' avoit eu 
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qu'une imparfaite idéé; car pour connottre 
toute 1'étendue d'un bonheur fi pur, il faut 
én avoir joui. Le foir Delphine demanda 4 
Madame Steinhauffe combien Mélite avoit 
dépenfé cTarzent pour faire ce contrat de 
trois cents fivres. Mille écus è-peu-près , 
répondit Madame Steinhauffe, parce que 
cette rente n'eft que viagere. Comment, 
reprit Delphine, on peut, avec mille écus^ 
affurer de quoi vivre & une perfonne qul 
fa rien! . • . Mille écus ! C'eft précifément 
e que mon pompon de diamants a coü- 
té ! . . . Eh bien , Mademoifelle , dit Ma- 
dame Steinhauffe , ce pompon vous fait-il 
grand plaifir? Oh point du tout, repartit 
Delphine , f aime cent fois mieux une rofe; 
& quand je fonge qu'avec mille écus , on 
peut tirer pour jamais de la mifere un in- 
rortuné fans reffource, je ne con^ois plus 
qu'on ait la folie d'acheter des diamants ; 
& je détefte ce vilain pompon fi cher , u 
lourd , & fi incommode ft porten 

Deux jours après eet entretien , Agathe 
époufa Simon. Les noces fe firent dans la 
maifon de Madame Steinhauffe; on dreffa 
des tables dans le verger , fous de beaux 
ombrages formés par de grands noyers dit 
perfés fans fymmétrie fur un charmant ga- 
zon émaillé de ferpolet , de marguerites & 
de Violettes ; une trentaine de payfans des 
environs s'établirent autour des tables , & 
Madame Steinhauffe fit les honneurs de 
celle des nouveaux mariés. Après le dtner, 
on danfa fur la verdure jufqu'au foir; & 
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Delphine , partageant la gaieté commune 9 
difoit & Madame Steinhaufle : Les bals de 
Paris ne m'ont jamais véritablement amu- 
fée ; mais qu'è. préfent ils me parottront 
ennuyeux ! Il eft certain 9 répondoit Ma* 
dame Steinhaufle , que les vrals plaifirs ne 
fe trouvent qu'& Ia campagne; & quand 
on les a gofités 9 tous ceux que la ville 

{>eut offrir paroiflent aufli infipides qu'ils 
bnt fatiguants & tumultueux. 

Delphine au mois de Juillet trouva la 

campagne bien plus belle encore ; elJe faifoit 

de longues promenades dans les champs , 

& quelq^iefois elle fe promenoit au clairde 

la lune avec Madame Steinhaufle & Hen- 

riette. D'ailleurs 9 ayant pris Ie gout de 

1'occupation , elle n'éprouvoit pas un feu! 

inftant d'ennui; elle lifoit, elle écrivoit, 

elle travailloit, elle apprenoit d'Henriette 

& defliner des fleurs , & deffécher des plan- 

tes dont elle fe faifoit dfre les noms & les 

propriétés ; elle employoit en bonnes ac- 

tions Fargent que Mélite lui envoyóit tous 

les mois pour fes menus plaifirs. Adorée 

de tout ce qui Pentouroit 9 fatisfaite d'elle- 

même , chaque jour fembloit ajouter £ fon 

bonheur; on ne voyoit plus fur fon vifage 

cette langueur & eet air d'abattement qui 

en avoient altéré les charmes pendant fi 

long-temps ; fes yeux étoient animés & 

brillants , elle avoit toute la fralcheur de 

la jeuneffe; & fachant également bien mar- 

cher 9 courir & fauter 9 elle avoit 9 en qua- 

tre mois 9 acquis plus de grace & de lége- 

C ij 
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reté que tous les maitres de Paris n'au* 

roient pu lui en donner. 

Au commencement du mois d'Aoftt, Ie 
Dofteur lui déclara qu'elle pouvoit quitter 
fort étable , & au même inftant on la con- 
duifit dans une jolie petite chafflbre qu'on 
avoit préparée expres pour elle. Delphine 
fentit une joie très-vive en fe voyant éta- 
blie dans un appartement agréable & com- 
mode ; fa fenêtre donnoit fur la vallée 9 la 
beauté de la vue, la propreté'du plancher 
& des meubles 1'enchantoient. Expliquez- 
moi donc 9 difoit-elle k Madame Stegi- 
haufle, pourquoi ce petit logement mepa- 
roft fi charmant , & pourquoi je me dé- 
plaifois tant dans celui que j'occupois & 
Faris , quoiqu'il fftt cependant beaucoup 
plus grand & beaucoup plus beau que ce- 
lui-ci ? Premiérement, répondit Madame 
Steinhaufle 9 votre chambre & Paris donnoit 
fur uu vilain petit jardin bien trifte , & en- 
touré dehautes murailles ; d'ailleurs , quand 
vous êtes venue ici vous ne connoiffiez que 
de faux plaifirs , c'eft-i-dire , tous ceuxque 
lavanité, la magnificence & Ie grand monde 
peuvent procurer : comme ils ne fontqu'i- 
maginaires , on s'en laffe faciletnent ; auflï 
en étïez-vous déja dégoütée; & n'ayant 
pas d'idée des véritables , vous périffiez 
d'ennui ; telle étoit votre fituation. Vous 
aviez vécu dans une trop grande abon- 
dance pour pouvoir apprécier les commo- 
dités & les agréments qu'une honnête ai- 
faace peut répandre fur la vie j vous ne 
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jouifliez de rien , parce qu'on ne vous laif- 
foit rien ft defirer. Les cbofes les plus agréa- 
bles deviennent infipides 9 ennuyeufes mé- 
me 9 fi Ton n'a pas la raifon d'eu ufer fo- 
brement;]e vais vous en donner unexem- 
ple. Vous jaimez beaucoup les fleurs , je 
vous ai vu trouver un grand plaifir i cher- 
cher de la violette; pourquoi ce gout par- 
ticulier pour cette derniere fleur, goCit qui 
vous eft commun avec toutes les jeunes 

i)erfonnes ? C'eft que la violette eft cachée 
bus les feuilles, c'eft qu'elle eft raoins 
commune que Ie thim, c*eft qu'il faut Ia 
chercher ; fi elle étoit répandue dans les 
champs avec une extreme profufion , fi 
vous en trouviez & chaque pas , vous cef- 
feriez de 1'aimer , vous n'en feriez pas plus 
de cas que du gazon. Les produftions de 
Tart font fans doute au-deflbus de celles de 
la nature , il eft donc encore plus facile de 
s'en lafler; cependant elles ont leur acre- 
ment, elles peuvent procurer des plaifirs, 
mais feulementaux perfonnes modérées. Si 
vous fempliflez votre appartement & votre 
maifou de porcelaines , vous ferez bientót 
dégoütée des porcelaines. Si vous allez tous 
les jours aux fpeftacles , vous n'y trouve- 
rez que de Pennui. Si vous reftez trop 
long-temps & table, 11 vous mangez des 
ragouts trop recherches , vous mangerez 
fans appétit , & par conféquent fans plaifir. 
Il en eft ainfi de toutes les chofes dont on 
abufe; dèsqu'on vent fatisfaire pleinement 
fes goüts 9 on les éteint ; fouvenez - vous 
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donc que Pexcès des fuperfluités , loin de 
contribuer au bonheur , Ie détruit totale- 
ment. Songez encore que Ie luxe n'éblouit 
que les fots , & ne produit pas une feule 
vraieiouiflance; rien n'eft plus incommode 
que la magnificence. Des girandolles de 
diamants arracbent les oreilles ; une robe 
d'or aflbmme, écorche les mains; des bi- 
joux & des ajuftements orécieux impofent 
mille fujétions , car on eft très-filché de dé- 
chirer un beat; parement de point , ou de 
cafler une fuperbe boite : fi vous aviez eu 
hier un tablier garni de dentelles 9 vous 
n'eufliez point cueilli tant de rofes fauva- 
ges & travers ces buiflbns d'épine oü vous 
laiflfótes la moitié de votre robe, & vous 
ne feriez pas revenue fi gaie & fi contente 
de votre promenade. La magnificence n'eft 
pas moins gênante dans les meubles : pour 
moi j'aimerois ratéux cent fois habiterè ja- 
mais Tétable que vous quittez, que ces 
brillants appartements oü Ton eft obligé de 
marcher & de s'afleoir avec précaution , 
dans la crafntë ou de cafler un paneau de. 
glacé, ou d'écailler une fuperbe dorure, 
ou de renverfer une table & thé couverte 
de porcelaines : que je plains les gens qui 
fe rendent ainfi les efclaves de leurs ri- 
chefies ! La vanité qui les égare , pourroit , 
mieux entendue, leur enfeigner les vrats 
moyens d'obtenir la confidération qu'ilsde- 
firent; au-lieu d'étaler tont ce fafte, que 
ne font-ils de bonnes a&ions ! Sans doute , 
interrompit Delphine, ils fe feroient eftU 
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mer généraleraent ; mais (Tailleurs, eft-il 
poffible de ne pas trouver un grand plaifir 
& faire.du bien ? exifteroit-il une ame aflez 
cruelle pour être infenfible au bonheur des 
autres ? Cette inhumaine dureté,, reprit 
Madame Steinhauffe 9 n'eft pas dans la na* 
ture ; mais en fe livrant h toutes fes fan- 
taifies, en dépenfant tout fon , argent en 
vaines fuperfluités, on fe rétrécit refprit, 
on s'endurcit Tame ? enfin Vón finit par fe 
corrompre. Ah, s'écria Delphine, quelle 
que foit mafortune un jour, jamais ellene 
me corrompra ; je ferai modérée , je me fou- 
viendrai de Tennui que j'éprouvois au milieu 
d'une extreme abondance ; je me fouvien- 
drai qu'il m'a fallu pafler quatre mois dans 
une étable pour être en état de fentir Ie 
prix d'une partie des chofes dont j'étois 
excédée ; & fur - tout je n'oublierai point 
qu'il exifte des infortunés, & que Ie bon- 
heur de les fouiagef eft Ie plus grand qu'on 
puifle goftter dans la vie. 

Cet entretien finit par les plus tendres 
remerciments de Delphine & Madame Stein- 
haufle; cette derniere avoit en effet de& 
droits éternels & la reconnoiffance de Del- 
phine , puifqu'elle lui avoit appris i raifon- 
ner, & penfer, i fentir. Delphine refta en- 
core deux mois chez leDofteur, &acheva 
dV perfeftionner fon cara&ere, & d*y for- 
tmer fa fanté. Enfin , vers Ie commence- 
ment du mois d'Oftobre elle jouit du bon- 
he«r de revoir fa mere. Mélite la resut 
avec tranfport dans fes bras ; elle pouvoit 

C iv 
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& peine la reconnoitre. Delphine étoit pro- 
digieufement grandie; en même-temps elle 
avoit pris de rembonpoint , & les couleurs 
les plus vives. M élite, au comble de fes 
vceux, la regardoit,. la ferroit contre fon 
fein , 1'emhraflbit , vouloit parier , & ne 
pouvoit exprimer 1'excès de la joie que par 
des pleurs. Madame Steinhauüe , pendant 
un inftant , jouit en filence d'un fi doux 
fpeftacle; enfin, prenant la parole : Vous 
me Tavez donnée mourante, dit -elle, je 
vous la rends , Madame , dans toute la 
force de la plus brillante fanté ; & ce qui 
vaut mieux encore, je vous la rends bon- 
ne 9 douce , egale , fenfible , raifonnable & 
digne de faire votre bonheur. Cependant 
elle eft fi jeune & fi peu formée , qu'è moins 
de certains ménagements , on pourroit 
craindre encore pour elle des rechütes; fi 
vous voulez les prévenir, voici Ie régime 
qu'elle doit fuivre; il n'eft pas rigoureux, 
mais il eft néceffaire. . • Elle Ie fuivra, in- 
terrompit Mélite ; donnez , Madame , con- 
tinua-t-elle , en prenant Ie papier que lui 
préfentoit Madame Steinhauüe. A cès mots, 
ouvrant ce papier, elle y lut tout haut ce 
qui fuit : 

Ordonnance du DoSteur Steinhauffe pour 
Madetnoifelle Delphine. 

„ Elle paflera fix mois de Tannée k la 
„ campagne; étant & Paris, elle ira ugs- 
,, rarement aux fpe&acles ; elle fera beau* 
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„ coup d'exercice è pied, même en hy- 
„ ver; elle ne man ge ra jamais que du 
„ pain & fon déjeüner £> & ion goüter, 
,, excepté dans Ie temps des fruits; elle 
39 ne portera que des habits fimples , parce 
„ que ceux-l£ feuls font commodes & lé- 
» gers. 

„ Pour la préferver de 1'ennui , on lui 
„ donnera des livres inftru&ifs & amu- 
„ fants , & Ton ne fouffrira .pas qu'elle fok 
„ un moment oifive; & fi elle éprouvoit, 
99 par hafard , quelques mouvements de 
„ triftefle, il faudroit lui rappeller 1'hif- 
5 , toire de la grand'mere dMgathe, & Ie 
„ bien qu'elle a fait & cette vïeille femme; 
„ en fuivant cette methode & ce régime , 
„ Mademoifelle Delphine confervera füre- 
„ ment fa fanté, fa gaieté, & Ie bonheur 
„ dont elle jouit ". 

Mélite approuva fort ce régime , elle 
promit de Ie fuivre exaftement , & témoi- 

fna la plus vive reconnoiffance 4 Madame 
teinhauffe : Tannée d'enfuite elle acheta 
une maifon dans la vallée de Montmo- 
rency,dans Ie voifinage de celle de Mada- 
me Steinhaufle. Delphine conferva toute 
fa vie pour cette derniere, Pattachement 
qu'elle lui devoit , & Ia plus tendre ami- 
tié pour Taimable Henriette. Elle devint 
une perfonne charmante , elle acquit de 
Pinftrudtion & des talents ; bonne 9 rai- 
fonnable, bienfaifante , elle étoit admirée 
& chérie de tout ce qui Tapprochoit ; fa 
mere lui choifit un mari digue d'elle^^t 
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•11e fit Ie bonheur, & qui la rendit parfaU 
tement heureufe. 

A ces mots , Madame de Clémire ceffant 
de parier : Eh quöi , s'écria Pulchérie , lTiif • 
toire 'eft finie J . • . Ah , quel dommage ! . . . 
Si Mélite, reprit Caroline, eüt eu autant 
de raifon que Madame Steinhaufle, Del* 
phine n'auroit jamais été parefleufe , ca- 
pricieufe & méchante ; ah , combien une 
bonne mere eft utile!. . . 

En prononfant ces dernieres paroles, 
Caroline baifa tendrement la main de fa 
mere. Maman , dit Pulchérie , je n'ai pas 
voulu vous interrompre dans un endroit 
intéreffant de Fhifloire; mais j'ai une quef- 
tion è vous faire, qu'eft-ce. que Ie mal aux 
yeux qui s'appelle Catara&es? — C'eft 
une maladie qui privé de la vue qnand elie 
fe forme fur les deux yeux (<S). En ache- 
vant ces paroles, Madame de Clémire fe 
leva ; il étoit plus tard qu'è Tordinaire , 
mais les enfants avoient trouvé la veillée 
bien courte ; ils furent fe coucher h re- 
gret, & ne rê verent toute la nuit qu'i Del- 
phine. 

Le jour fui van t , Morel dit £ Céfar qu'il 
avoit fait le calcul de ce que coftteroit tout 
ce qu'il falloit acheter pour faire le cabinet 
vitré deftiné aux papillons, & que cette 
dépenfe raonteroit a lept ou huit louis. Ce 
feroit un plaifir bien cher , dit Céfar, on 
peut s'amufer i meilleurmarché; &je vais 
tftcher de détournermes foeurs de cette fim- 
taiüe. En effet, il fut au moment même dans 
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la chambre de fes fceurs. Jeviens,leurdit- 
il , vous offrir une occalfon de prouver & 
Maman qu'elte n'a pas perdu fa peine en 
nous contant 1'hiftoire de Delphine... — 
Comment donc , mon frere ? ... — Oui , que 
nous avons profité des difcours de Mada» 
me Steinhaufle : vous fouvenez-vous qu'elle 
dit qu'il ne faut pas fe livrer è toutes fes 
fantaifies... — Oh oui , je m'en fouviens... 
— Eh bien notre chambre vitree coüteroit 
huit louis... — Huit louis!... — Tout au* 
tant... Avec cette fomme on pourróit faire 
quelque bonne aftion... — Peut- on faire 
une penfion avec huit louis... — Cette pen- 
fion ne donneroic pas de quoi vivre , mais 
ces huit louis pourroient foulager unepau- 
vre familie... — Allons mon frere nous re* 
non^ons k la chambre vitree... Sij'avoisfu 
eela pourtant je ne me ferois pas donné 
tant de peines pour apprendre i faire du 
filet... —-.Bon, nous aurons tant d'autres 
amufements!... Nous ferons comme Hen- 
riette; nous defféchèrons des fleurs, des 

Ïtlantes, fious apprendrons labotanique, 
'agriculture... — Nous demanderons & ma- 
man de 1'argent pour faire de bonnes ac- 
tions .«. — Maman n'eft pas auffi riche que 
Mélite, elle n'eft ici que par économie, 
elle ne peut pas faire de pcniions, mais 
vous favez comme elle eft charitable pour 
lespauvres... — Il faudra nous chargerde 
découvrir quelque vieille bonne femme bien 
i plaindre : fi nous en pouvionstrouverune 
aveugle, quelle joie!... nous ferions venir uq 

C vj 



60 Let Veilliet 

chirurgien d'Autun, pour lui faire 1'opéra- 
tion des cataraétes... — Sftremènt , mais il 
faut auffi que nous foyons bien raif«>nna- 
bles, que nos amufementsnecoütentrien, 
car maman ne feroit pas en état de nous 
donner en même-temps de 1'argent pour 
nos fantaifies & pour des cataraétes... — 
Cela eft vrai, on ne peut pas tout avoir... 
Après ce petk confeil , les enfants fureut 
chez Madame de Clémire, & luifirent part 
de la réfolution qu'ils avoient prife. Mada- 
me de Clémire les embrafla & loua la bonté 
de leurs coeurs. Confervez de tels fenti- 
ments, mes chers enfants, leur dlt-elle, 
ïls affureront votre bonheur & Ie mi en; & 
pour vous récompenfer dès & préfent , je 
vous promets de vous procurer 1'occauou 
dedépenfer, comme-vous Ie fouhaitez , les 
huit louis qu'auroit coüté la chambre vi- 
tree. Ah , Maman , reprit Pulchérie , ajou- 
• tez k cela de nous promettre encore use 
hiftoire chaque foir, au-lieu de tempt-en- 
tempt , comme vous aviez dit d'abord. Eh 
bien ]e m*y engage , répondit Madame de 
Clémire , è condition que vous ne me don- 
nerez point de fuj#t de mécontentement ; 
car Tenfant qui , dans la journée ,*n'aura 
pas été raifonnable, fera Ie .foir privé de 
la veillée. — Ah! que cela eft rigoureus, 
ma chere Maman. -— Mais votre frere & 
votre foeur ne s'en plaignent pas... —Ma- 
man, j'ai plus i craindre qu'eux, je fuis la 
plus jeune, &par conféquent lamoins rai- 
fonnable... — Auffi, je n'exige pas autant 
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de vous... Cela eft vrai, maraan, reprit 
Pulchérie, vousêtesla juftice même, mais 
je n'en crains pas moins d'aller me cou- 
cher lans veillée. 

Ce même matin, Céfar alla fe promener 
dans la campagne avec 1'Abbé. Etant arri- 
vés auprès d'une clïaumiere, ils virent un 
petit payfan qui en battoit un autre infi- 
niment plus grand & ptus dgé que lui. 
L'ainé de ces enfants fe contentoit d'éviter 
les coups, & n'en portoit aucun; Céfar 
s'approcha de ce dernier : Eft-ce Ik votre 
frere, lui dk-il, qui vous bat de la for- 
te ?... Non , Monfieur , répondit Ie payfan , 
c'eft un de nos voifins. Ueftbienméchant, 
reprit Céfar; &pourquoi lorfqu'il vous bat 
ainfi, nele lui rendez-vous pas?... Mais, 
Monfieur, repartitie payfan, je ne peux 
pas , je fuis Ie plus fort (a). A ces mots 
Céfar regarda 1'Abbé, & lui dit tout bas : 
Voila un généreux petit enfant ; il faut nous 
informer fi fa familie eft pauyre... Queldge 
avez-vous , demanda 1'Abbé , au payfan ? 
— Huit ans, Monfieur.— Comment vous 
nommez-vous? — Auguftin, pour vous 
fervir. — Avez-vous pere & mere?... — 
Oui , Dieu merci , & puis mon petit frere 
Colas , qui n'a que cinq ans. Tenefc voift 
not maifon 1& tout procbe devant vous. 



(«) L'Auteur de cct Ouvrage a }oui du plaifir 
d'entendrè faire cette rcponfe. L'enfant avoit 
alors huit ans : il en a onze aujourd'hui» 
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Ah, Monöeur 1'Abbé , dit Céfar, entrons 
dans cette chaumiere. L'Abbé y confentit , 
& Ie petit Auguftin conduiiit Céfar dans 
fa cabane. L'Abbé s'entretint avec Made- 
leine , la mere d'Auguftin , qui lui fit Ie 
plus touchant éloge de eet enfant, qui, 
difoit-elle, ne lui avoit jamais cauféun mo- 
ment de cbagrin , & qui étoit fi docile & 
fi appliqué , que Monfieur Ie Curé lui don- 
noit des foins particuliers , & avoit pris la 
peine de lui apprendre lui-même k lire. En 
efFet, eet enfant parloit étonnamment bien 
pour Ie fils d'un payfan ; il avoit d'ailleurs 
,unephyfionomie intéreflante , qui prévenoit 
en fa faveur. Madeleine contaplufieurs traits 
charmants de lui; elle paria beaucoup de 
ramitié qu'il avoit pour fon petit rrere 
Colas , quoique , ajouta-t-elle , Colas ne 
fftt fouvent qu'un efpiegle. 

Après cette couvenation , Céfar fit pro- 
mettre 4 Auguftin de venir Ie voiraucM- 
teau; enfuite il fortit de la chaumiere, & 
continua fa promenade. Quand TAbbé fe 
trouva feul avec lui : Avez-vous bien fen- 
ti , lui dit-il 9 toute la fublimité du mot 
de eet enfant au fujet du petit payfan qui 
Ie battoit. Je ne peux pas Ie lui rendre , 
vous a-t-il répondu; jefuis Ie plus fort.. . 
Oui, fürement, répondit Céfar, j'ai bien 
compris eela; il avoit pitié de la foibleffe 
de ceméchant petit garfon. Juftement,re- 

Ï)rit 1'Abbé, & en faveur de cette foiblef- 
fe , il excufoit Temportement & 1'arrogan- 
cc... Auguftin , dit Céfar , eft comme Turc , 
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I Ie grand chien de bafie-cour , qui fe laiflc 

I mordre a vee -tan t de douceur 9 par la petite 

chienne de maman... Cettegénérofité, re- 

1 partit TAbbé , eft une vertu fi naturelle , 

I qu'on Ia trouve chez les nations les moins 

policées , & quelquefois même parmi les 

clafles les plus méprifables. On lit dans 

THiftoire générale des voyages , (a) qu'au 

Malabar, on eft plus en (üreté fouslafim- 

S;le efcorte d'un ïeul enfant Naïre (4), que 
bus celle des plus redoutables guerriers 
de la même tribu, parce que les voleurs 
du pays n'attaquent jamais que les voya- 
| geurs qu'ils rencontrent armés; & qu'ils 

ont ait contraire un refpeét inviolable pour 
la foibleffe & Tenfance. Jugez doifc , d*a- 
près tous ces exemples , combien eft vil & 
dégradé l'homme privé d'une vertu fi natu- 
relle, qu'un enfant fans éducation, des 
animanx , des brigands même Ia pofledent. 
C'eft avec raifon qu'on regarde comme un 
xnonftre celui qui abufe de fa force en op- 
primant Ie foible ; car en effet , on doit Ie 
regarder comme un aflaffin. . . — Un af- 
faffinf. . . — Mais, je vous Ie demande; 
fi un homme , armé d'une épée , fe' bat- 
toit contre un autre homme qui n'auroit 
qu'une canne pour fe défehdre , ne feroit- 
il pas un aflaffin ? . • . — Sans doute 9 il 



00 Abrégé par M. de la Harpe , tomc V % 
page 13©. 

(*) La Tribu des Naïres eft celle des Noble* 
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faut fe battre ft annes égales. — Eh bien , 
fi je me battois ft coups de poings avec 
vous, la partie feroit-elle egale? — Oh 
non, votre coup de poing vaudroit mieux 
que Ie mien. — Vous ne pourriez me bief- 
fer , & moi je pourrois facilement vous tuer ; 
en me battant avec vous je ferois donc un 
affaffin , puifque j'employerois toute ma for- 
ce contre un être infiniment plus foible que 
moi ? . . . — Oh cela eft clair. — Et que 
penferiez-vous d'une perfonne riche & en 
faveur ft la Cour , & qui par fon rang en 
impofant ft quelques gens obfcurs, profi- 
teroit de cette efpece de fupériorité pour 
opprimer ces derniers?.,. — Je penfe que 
cette perfonne feroit prefqif auffi lftehe & 
aufli cruelle que celle qui battroit quelqu'un 
hors d'état de fe défendre. — Quand vous 
ne ferez plus un enfant, fi vous traitez du- 
rement les gens qui dépendront de vous , 
votre femme, vos enfants, vos domefti- 
ques, vous ferez donc une tócheté?... — 
AfTurément, je fens bien que dès qu'on a 
pour foi la force ou Fautorité , 1'on man- 
que de générofité, d'humanité,fiPonn*eft 
pas doux, patiënt & indulgent. — Quand 
on commande il faut donc n'ordonner que 
des chofes juftes , il faut donc rendre heu- 
reux ceux qui nous font foumis , ou bien 
Ton n'eft qu'un tyran; & rien n'eft plus 
méprifable & plus lftche qu'un tyran. 

Tout en caufant ainfi, 1'Abbé & fon éle- 
ve arriverent au chftteau au moment oü 
Ton alloir fe mettre ft table. Us y trouve- 
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rent un Gentijhomme du voifinage qu'ils ne 
connoiflbient pas , & que Madame de Clé- 
mire avoit retenu h diner. Cet homme, 

i nommé Monfieur de la Paliniere, igéd'en- 

1 viron cinquante-cinq ans , étoit ford laid; 

il avoit d'ailleurs une groffe verrue fur Ie 
nez , des fonrcils très-épais , & une perru- 

' que ronde & noire placée de maniere qu'elle 

lui enveloppoit Ie vifage 4-peu-près comme 

, un bonnet de nuk, & lui cachoit pref- 

qu'entiérement Ie front ; en outre il bé- 
gayoit beaucoup, & il étoit exceflivement 
diftrait. Cette ngure avoit tellement frap- 
pe Pulchérie , qu'elle ne pouvoit en détour- 
nerles yeux; M. de la Paliniere ne difoit 
pas un mot qu'elle n'eüt envie de rire ; ce- 
pendant la crainte de déplaire & fa mere la 
for^oit & fe contraindre, & tout Ie temps 
du dtner elle fe conduifit aflez bien. 

En fortant de table, 1'Abbé ayant déja 
dé couvert que M. de la Paliniere jouoit 
aux échecs , lui propofa de faire fa partie ; 
FAbbé qui croyoit fitre un joueur de la fe- 
conde force , laifTa entendre au Provincial 
qu'il étoit de la premiere ; & en confé- 
quence, M. de la Paliniere ,avec beaucoup 
de modeftie , demanda la tour. La Baron- 
ne & Madame de Clémire s'établirent & 
Fautre extrêmité du fallon, pour travailler 
è de la tapiflerie , & Pulchérie s'aflit k cóté 
de FAbbé, afin d'étre en face de M.dela 
Paliniere , & de Ie confidérer tout a fort ai- 
fe. La partie d'échecs commence , les deux 
joueurs paroiflbient également attentifs, 



66 Les Feillies 

ils gardoient 1'un & Pautrede plus pro- 
fond filence , quand tout-ft-coup M. de 
la Paliniere, de 1'air du monde Ie plus tran- 
<|üille, renverfe & brouille toutes les pie- 
ces. I/Abbé fe mit k rire, croyant quec'é- 
toit une diftraétion. Que faites-vous donc , 
s'écria-t-il? Vous vous êtes trompé, ré- 
pondit M.dela Paliniere, c'eft moiquifuis 
en état de vous donner la tour, recommen- 

?ons ; & ces mots 1'Abbé parut un pen 
ürpris , & Pulchérie fit un grand éclat 
de rire. 

En eflèt, on fait une nouvelle partie; 
FAbbé eftforcé de recevoir Tavantage qu*a- 
yoit accepté M. de la Paliniere , & ce der- 
nier Ie fait mat en dix coups. L'Abbécon- 
fondu répéta plufieurs fois que fon adver* 
faire étoit de la premiere force; & M. de 
la Paliniere foutint qu'il n'étoit pas de la 
feconde. 

Pendant ce debat, Pulchérie rioit mali- 
cieufement en répétant que M. I Abbi ne 
jouoit donc pas aufli bien qu'il Vavoit tou- 
Jours cru ; remarque qu'elle accompagna 
de quelques moqueries très-impertinentes. 
Madame de Clémire , faifant toujours de la 
tapiflerie , parut n'avoir pas remarque tout 
ce qui s'étoit paffe ; mais quand M. de la 
Paliniere fut parti, Pulchérie s'approcha 
du métier de fa mere , & au bout d'un 
moment, elle demanda ft la Baronne (ielle 
conteroit Ie foir une hiftoire bien longue ? 
Que vousimporte, dit la Baronne, puif- 
que vous ne Pentendrez pas ? — Coo*< 
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ment, ma bonne-maman?... —f Unepetite 
fille moqueufe & impertinente n'eft pas 
digne cFétre admife k nos veillées. . . — 
Mais ma bonne-maman, qu'ai-je donc 
fait?... Ecoutez-moi, Pulchérie, dit Ma- 
dame de Clétnire : fi je cherchois k con- 
trarier, & piquer une perfonne qui feroft 
mon egale, aurois-jeun bon procédé? Non 
füremenc, je ferois, dans ce cas, impolie 
& malhonnête ; on auroit Ie droit de pen- 
fer que j'ai un mauvais cara&ere , & queje 
manque d'efprit. Si je voulois embarrafler 
& fócher une perfonne au-deflus de Qioi , 
tme perfonne faite pour m'infpirer du ref- 
pe& par fon Age & fon expérience , }e fe- 
rois alors encore plus coupable , & abfolu- 
ment inexcufable. A préient, dites-moi f 
devez-vous du refpq&i Taande votre pere 
& de votre mere, è Thomme qui fe confa- 
cre entiérement h Téducation ae votre fre- 
re? Non-feuleuiett$ M. TAbbé doit vous 
infpirer du refpeél ; mais fi vous avez un 
bon cceur, vous avez fürement beaucoup 
d'attachement pour lui. .. Oui, maman* 
reprit Pulchérie, en pleurant, je refpefte 
M. TAbbé , & je Paime. . . Cependant , 
continua Madame de Clémire , vous venez 
de vous moquer de lui, & vous avez fait 
tout ce qui dépendoit de vous pour Ie ft- 
cher. Quand il feroit vrai qu'il eüt la pré- 
tention de jouer parfaitement aux échecs , 
& que cette prétention ne füt pas Fondée , 
devriez-vous cbercher $l faire remarquer ce 
petit ridicule? Avec un bon cceur peut-ou. 
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s'amufer des travers des autres ? Avec du 
bon fens peut-on montrer tant de maligni- 
té ?... fur-tout lorfqu'elle a pour obiet une 
perfonne que nous devons aimer ! On, ma- 
man, s'écria Pulchérie, en fondant en lar- 
mes, j'ai ri pial-i-propos , je Ie voisipré- 
fent, mais fans malignité... En effet, ma- 
man, ajouta Caroline attendrie, j'étoispré-» 
fente, & je crois que ma fceur n'avoit pas 
Ie projet de föcher M. 1'Abbé... Eft-il 
bien vrai , interrompit Madame de Clé- 
mire , en regardant fixement Caroline , eft- 
il bien vrai , ma fille, que vouspenfiez ee* 
la? A ces mots* Caroline rougit , baiffa les 
jreux , & ne répondit rien ; & vous , Pulché- 
rie, continua Madame de Clémire, êtes- 
vous bien füre d'avoir ri fans malignité? 
L'embarras que vous fuppofiez k M. TAbbé 
ne vous a point divertie? Vous ne lui avez 
rien dit avec Ie projet dele piquer?... Exa- 
minez-vousbien, &répondez-moi... — Ma- 
man... je ne fuis pas capable de mentir... 

— J'enfuis perfuadée... — Maman!...— 
Eh bien... — Je ne mérite plus de refter 
aux veillées... — Mais vous méritez tou- 
jours ma tendreffe , reprit Madame de Clé- 
mire, en l'embraflant , puifque vous êtes 
fincere... — Maman , ma chere maman, 

' fuis-je bannie pour toujours de la veillée ?... 

— Non; pour huit jours feulement... — 
Ah, Dieu!... Mais du moins : maman me 
pardonnez-vous?... — Oui, car je fuis fü- 
re que Ie tort que vous avez eu ne venoit 
point de votre <*eur... — . Oui, maman; 
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c'étoit feulement faute de réflexion...— Je 
Ie crbis; & Ie repentir que vous témoignez 
me fait erpérer que vous ne retomberez ja- 
mais dans une femblable faute. A préfent, 
pourfuivit Madame de Clémire , appro- 
chez , Caroline , j'ai auffi un reproche & 
vous faire ; pour excufër votre foeur, vous 
venez tout-è-1'heure de parier contre vo- 
tre coufcience... — Maman... je 1'avoue;.. 
mais... — Le motif qui vous a fait trahir 
la vérité mérite fans doute de 1'indulgence; 
cependant rien ne peut nous autorifer & 
mentir. Pour obliger votre foeur , vous fe- 
roit-ii permis de ne pas exécuter un ordre 

gue je vous aurois donné 9 en vous difant : 
vous y manquez , vous ui'offenferez 
mortellement ? — Oh, non certainement , 
mamail. — Eh bien , vous avez fait bien 
pis que me défobéir, vous avez défobéi i 
Dieu... — O Ciel!... Mais cela eft vrai, 
les Commandements de Dieu défendent 
le menfonge!... — D'ailleurs, foyez bien 
füre que jamais le menfonge ne peut être 
Véritablement utile., tót ou tard il fe dé- 
couvre, & déshonore celui quil'employe; 
tandis que la vérité , en obtenant Fefti- 
me 9 en attirant la confiance, nous fert 
même dans les occafions oü Ton pour- 
roit naturellement croire qu'elle devroit 
être dangereufe & nuifible. Cette réflexion 
fi jufte 9 dit la Baronne , me rappelle un 
trait d'hiftoire très-intéreflant. Oh ma bon- 
ne maman, interrompit Pulchérie, fi vous 
le ditcs k la veillée je ne le faurai pas 1 . . . 
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Allons , reprit la Baronne, je veux bien 

Ie conter dans eet inftant. 

A ces mots, Pulchéric fauta au col de 
fa grand'mere , qui la retint fur fes ge- 
noux ; Céfar & Caroline s'approcherent 9 
& la Baronne reprenant la parole. Le trait 
que vous defirez favoir, dit-elle, fe trou- 
ve dans PHiftoire des Arabes (*). Hégia- 
ge , célebre guerrier Arabe , mais d'un ca- 
Taftere crue) & féroce , avoit condamné 

}>lufieurs prifonniers de guerre & la mort; 
'un d'eux ayant obtenu d'Hégiage un mo- 
ment d'audience , lui tint cc difcours : 
„ Vous devriez , Seigneur , m'accorder ma 
„ grace ; car un jour Abdarahman , ayant 
9 , prononcé des imprécations contrevous, 
3, je lui repréfentai qu'il avoit tort , & dès 
„ eet inftant ,*j'ai toujours été brouille 
99 aveclui". Hégiage lui ayant demandé 
s'il aVoit quelque témoin de ce fait, 1'Of- 
ficier nomma un prifonnier pret & fubir la 
mort ainfi que lui. Le Général fit avan- 
cer ce dernier , & après 1'avoir interro- 
gé, il accorda la grace que 1'autre folli- 
citoit; enfuite il demancj* 4 celui qui avoit 
fervi de témoin , s'il avoit aufli pris fa dé- 
fenfe contre Abdarrahman. Cetai-ci conti- 
nuant de rendre hommage & la vérité, 
eut le courage de répondre qu'il n'avoit 
pas cru devoir le faire. Hégiage , malgré 



(*) Par M. 1'Abbé de Marigny, tomc %} 
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fa férocité , fut vivement frappe de tant 
de franchife & de grandeur d'ame. Eh 
bien 5 reprit-il , après un moment de fi- 
lence 9 fi je vous accordois la vie & la 
liberté , feriez-vous encore mon ennemi? 
Non , Seigneur , répondit Ie prifonnier. 
„ Il ftiffit , dit Hégiage , je compte entié- 
„ rement fur cette fimple parole ; vous 
„ m'avez trop prouvé Phorreur que vous 
„ caufe Ie menlbnge , pour que je puifle 
„ douter de vos promefles. Confervez 
„ cette vie qui vous eft moins chere que 
„ Phonneur & que la vérité , & recevez 
99 la liberté comme la jufte récompenfe 
„ due i tant ne >:rtu ". 

Vous voyez, mes enfants, continuala 
Baronne , que la vérité , ainfi que 1'a dit 
votre mere , nous fert même dans les cir- 
conftances oü il femble qu'elle pourroit 
nous être funefte. N'auriez-vous pas cru 

311e , dans cette occafion , elle eüt dü re- 
oubler lafureur d'un homme impérieux 
& fanguinaire ? Cependant elle eft fi belle & 
fi touchante , qu*au-lieu d'irriter un tyran , 
elle 1'adoucit , Sr Ie défarme. Et puis , dit 
Putehérie 9 quand une fois on a prouvé 

3u'on eft bien vrai , on n'a pas befoin 
'affirmer ce qiron dit. — Sans doute , 
les proteftations font inutiles ; un fimple 
out perfuade mieux que tous les ferments 
que pourroit faire une perfonne dont la 
fincérité ne feroit pas bien connue. Vous 
vous rappellez è ce fujet , fans doutê , la 
glorieuie preuve deftime que Xénocrate re* 
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9ut des Athéniens (*). Je vous ai lu ce 
trait. Enfin , on ne peut pofféder cette pré- 
cieufe qualité fans être véritablement ver- 
tueux : aufii tous les grands Hommes ont-ils 
été particuliérement recommandables par 
leur araoui; pour la vérité ; entr'autres Xé- 
nocrate , eet illuftre Philofophe , & Epa- 
minondas , ce Héros fi vertueux , & qui 
avoit pour regie coriftante , de ne mentir 
jamais , mime en riant (£). 

Cette converfetion fut interrompue par 
FAbbé qui entra dans Ie fallon , en deman- 
dant k Madame de Clémire fi elle vouloit 
voir Ie petit Auguftin qui venoit d'arriver 
avec fa mere. Madame de Clémire , a la- 
quelle Céfar avoit conté l'hiftoire de fa 
promenade, répondit qu'elle feroit char- 
tnée de faire connoifiance avec Auguftin ; 
& un moment après, il parut avec Ma- 
deleine , qui offrit k Madame de Clémire 
un petit panier rempli d'ceufs frais. Au- 

füftin fut bien carefTé de toute la familie, 
ladame de Clémire avoit déja pris des 
informations fur la fituation de Made- 
leine ; & fachant qu'elle étoit pauvre , & 
que fon mari étoit k peine convalefcent 

(Tune 



(a) Voyes Annales de la Vertu, tome premier; 
page 350. Ca ouvrage fi trouve cfu\ Us mimts JU- 

hrairts, 

(*) Difcours fur lüiftoire univcrfclle de M. 
Bofluet. 
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d'une grande tnaladie, elle lui donna, vo- 
lontiers & la follicitation de Céfar , quatre 
louis , moitié de la forame réfervée pour 
une bonne aöion ; & elle engagea Au* 
guftm & venir jouer tous les jours avec 
Céfar. Auguftin demanda la permiffion d'a- 
mener quelqnefois avec lui fon petit frere 
y Colas., parce que , difoit-iL, Ce/as s'ennuyt- 
rolt tout feul a la mat fon. On loua Pamitié 
«FAuguftin pour fon frere^ $ la deroande 
fut accordée. 

Cependant Ie foir approchoit, & Céfar 
& Caroline , voyant la peine extreme qu'é- 
prouvoit leur foeur d'être privée de la veil- 
ïée 9 réfolurent , Fun & 1'autre , de /up- 
plier leur grand'mere de ne point cóntesr 
d'hiftoire durant les huit jours de la pé- 
nitence de Pulchérie; ils aimerent mieux 
difFérer un plaifir qu'ils defiroient vive- 
raent, que de Ie goüter fans leur foeur. La 
Baronne lé& approuva , & il fut décidé 
que tout Ie monde fe pafleroit de la veil- 
lée pendant huit jours. 

Dans eet efpace de temps , Maoame de 
Clémire, caufant un foir avec fes enfants* 
Caroline lui dit : Maman 9 vous nous avez 
défendti toute dpece de converfation avec 
les domeftiques , parce qu'ils manquent 
d'édueation , & cependant vous nous per- 
mettez de caufer avec plufieurs payfans, 
&vous-mêmevous paroiflez prendre beau* 
coup de plaifir & vous entretenir avec te 
bon-homme Philjppe, la vieille mere Mo- 
nique, & Madeleine? Cela eft vrai, tór 

Tomé L D 
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pondït Madame de Clémire, & je vaïfc 
vous expliquer cette apparente contradic- 
tio n. Les domeftiques n'ont point d'édu- 
cation ; cependant Fhabitude d'entendre 
parkr leurs mattres , rend leur langage 
moins groffiérement mauvais que celui des 

Eayfans ; mais dans un autre genre , ce 
mgage n'en eft pas moins déïettueux ; 
car Ie vice principal que les gens délicats 
j trouvent, tient beaucoup plus & la baf- 
efle des expreffions , a la puérilité des 
idees, qu'aux mots. £n écoutant parier 
des payfans 9 je ne crains pas que vous 
preniez Thabitude de dire : $*allions , je 
veniom+fons, &c. Ces mameres de s*ex- 
primer font trop différentes des vótres pour 
que vous puiflfez les adopter;tandisqu*au 
contraire, il feroit très-poffible a votre üge 
que vous ne fufliez pas frappés du mau- 
vais langage des domeftiques, & que , par 
conféquent, vous Fimitaiïiez fans vous en 
appercevoir. D'ailleurs , les domeftiques 
ont en général des défauts & des vices 
que leur donne prefqu'inévitablement Té- 
tat fervile qu'iis ont choifi. Si Thomme 
^qui n'a point d'éducation n'eft pas labo* 
rieux , s'il mene une vie oifive 9 s'il eft 
fainéant & défceuvré , il eft bien difficile 
qu'U foit vertueux. Un laquais , loin d'ê- 
tre occupé toute la journée par fon fer- 
vtce , paffe les trois quarts du jour a ne 
rien faire ; n'ayant aucune reffburce^en 
hri-même, ne fachant ni lire ni caufer, il 
9'enivre , il joue , fes mceurs fe corrom- 
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pent, & bientót il perd toute h probité; 
voile oA conduifent 1'ignoraace , Ie défceu* 
vrement & Pennui, Au-lieu qu'un payfan, 
toujours occupé , toujours adif , vivant 
loin des villes & des mauvais exemples 9 
«onferve des goüts fimples , des moeurs 
pures , & les vercus naturelles dont nous 
avons tous Ie getme au fond du coeur* 
Sans doute , f aime & m'entretenir avec 
des payfans; leur fimplicité, leur naturel 
ra'intérefie & m 'attaché; leurs expreffions 
font fouvent comiques, mais jamais baflès» 
Leur tour d'efprit original & fingulier me 
rappelle les graces naïves & piquantes de 
aos vieux Auteurs Fran^ois; fut-tont noa 
bons payfans Bourguignons , qui ont con- 
fervé dans leur langage une fi grande quan* 
tité de mots Gaulois : enfin , j'aime d les 
voir,. h les contempler, parce qu'ils font 
Jaborieux & vertueux; j'aime è les enten* 
dre parce qu'ils font vrais, & qu'ils n'em» 
ploycnt jamais la plus légere exagération» 
L'autre jour , quand Ie bon-homme Phi* 
lippe , en voyant courir Caroline f s'é- 
crioit : O quaïlè eft donc gente ! Mon 
amour-propre de mere étoit bien plus fa- 
tisfait que fi j'eufle entendu dire k Paris f 
cette phrafe qu*on y prodigue tant i El/e 
eft ravijjante. Au refte, mes enfants, con- 
tinua Madame de Clémire, fongez que je 
ne vous parle qu'en général, £ que dans 
toutes ces efoeces de jugements 9 il faut 
admettre pluneurs exceptions. On peut 
icouver quelques payfans vicieux, & Ton 

D ij 
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peut rencontrer quelques domeftiques ver- 
tueux. Vous en avez la preuve en Morel, 
lf laquais de Céfar. D'aiHeurs , la chere 
bonne maman nous contera dans quelques 
jours une hiftoire touchante qui vous prou- 
vera mieux encore qu'il n'eft poiut d'état 
dans lequel on ne puiffe trouver des ver- 
tus fublimes. — Mamah , vous la favez 
donc cette touchante hiftoire ? — Oui , 
& même nous en tenons les détails d'un 
de nos amis qui en a connu particuliére- 
ment les héros. Oh , que j'ai envie de la- 
favoir , cette hiftoire ! . . . . — Et moi 

auffi ! . . . Et moi auffi ! . . . — Dans 

quatre jours, vous aurez cette fatisfac- 
tion. — Ah , quatre jours , c'eft bien 
long ! 

Enfin , ces quatre mortels jours s'écou- 
lerent; avec quel plaifir on vit naltre Ie 
jour de la veillée , avec quelle joie on vit 
arriver la nuitL.. A huit heures un quart., 
toute la familie avoit foupé , chacun prend 
fes places , & la Baronne conté 1'hiftoire 
fuivante : 

Le Chaudronnier , ou la reconnoïjfance ré- 
cifrogue. 

Le Roi d'Angleterre , Jacques II , fut 
contraint d'abandoner fon Royaume ; il 
vint fe réfugier en France , & Louis XIV 
lui donna un afyle & Saint-Germain. Quel- 
ques fujets fideles avoient fuivi le Roi Jac- 
ques, & s'établirent & Saint-Germain. Ma* 



du Chdteau. 77 

dame de Varonne , dont je vais Vous con- 
ter 1'hiftoire , étoit d'une de ces families 
Irlandoifes ; tout Ie temps de la vie de fon 
mari elle vécut dans une honnêce aifance ; 
.mais devenue veuve , & fe trouvant fan» 
proteftion , fans parents , elle n'eut pas Ie 
crédit d'obtenir de la Cour une partie de 
la penfion qui avoit fait fubfifter Ion mari. 
Cependant ell$ écrivit aux Miniftres* elle 
envoya plufieurs placets ; on lui répondit 
qtfon mettroit f& demande fous les yeüx du 
Rot; elle prit des efpérances qu'elle con- 
ferva prés de deux ans. Enfin , ayant re- 
nouvellé fes demandes , elle re?ut un re- 
fus pofitif & fi formel, qu'ii ne lui fut plus 
poffible de s'aveugler fur fon fort, Sa fitua- 
tion étoit déplorable'; depuis deux ans , elle 
avoit été obligée de vendre fucceffi vemen t 

Ï>our vivre fon argenterie & une partie de 
es meubles ; il ne lui reftoit aucune efpece 
de refiburces. Son gout pour la folitude, 
fa piété & fa mauvaile fanté Favoient tou- 
jours tenue éloignée de la fociété ; & par- 
ticuliérement depuis la mort de fon mari , 
elle avoit entiérement ceffé de voir du mon- 
de. Elle fe trouvoit donc fans appui, fans 
amis , fans efpérance , dénuée de tout , 
plongée dans la plus aifreufe mifere ; & 
pourcomble de maux, elle avoit cinquante 
ans , & une fanté languiflante & délabrée. 
Dans cette extrêmité , elle eut recours au 
véritable difpenfateur des confolations & 
de? graces , & celui qui pouvoit changer 
fon fort, ou lui donner Ie tourageden 

D iij 
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fupporter pttiemment la rigueur ; eITe fe 
jetta & genoux , elle pria Dieu avec con- 
fiance, & bientöt, fortifiée, élevée au-def- 
lus d'elle-même > eHe fentit que Ie calme 
renaifibit dans fon ame ; eHe envifagea d'un 
«il ferme tout ce que fon état avoit (i'af- 
freux. Eh bien , dit-elle , puifqu'il faut 
toujours néceflairement la perdre cette exit 
tence fragile , qu'importe qu'elle foit anéan- 
tie par Ie dernier terme de la mifere 9 on 
par une maladie ? Qu'importe de mourir 
ibus un dais on fur de Ja paitte? Ma mort 
en fera-t-elle plus douloureufe, parce que 
je n'aurairien iregretterfurlaterre? Non* 
fans doute; au contraire, je n'aurai befoin 
m d'exhortations , ni de courage; je n'au? 
rai point de facrifice & faire : abandonnée 
de Tunivers entier, je ne penferai qu'i ce- 
lui qui régit Tunivers ; fe Ie verrat pret & 
me recevoir, k me récompenfer, & j'at- 
tendrai la .mort comme Ie plus précieux de 
fes bienfaits. 

Ah, quel courage! interrompit Caroli- 
«e ; eft-il poifible de mourir fans regretter 
tin peu la vie? . . . Sonapz ma fille, dit la 
Baronne, que Madamede Varonne n'avoit 
point d'enfants ; & qu'elle n*avoit phis ni 
mere, ni raad, ajouta Madame de Clémi- 
re : <ra?!Ieurs , reprit la Baronne , la Re- 
ligion peut donner cette fublime réfigna* 
tion , & je vous ai déja dit que Ma Jame 
de Varonne avoit la piété la plus vraie (7} 
& la plus folide; uais reprenons Ie fii de 
fon hïftoire. 



du ChdtMU. ?9 

Comme elle rëfléchiffoit fur Ta deftinée, 

Ambroife , fon laquais , entra dans fa cham- 

bre : il eft néceflaire de vous faire connol- 

tre eet Ambroife , ainfi je vais vous Ie dé- 

S eindre. Ambroife avoit alors quarante ans , 
: depuis vingc années fervoit Madame de 
Varonne ; il ne favoit ni lire , ni écrire , il 
étoit naturellement brufque , taciturne , 
grondeur; il avoit toujours eu 1'air de mé- 
prifer fes camarades , & de bouder fes mat* 
tres; fa mine conftamment refrognée, & 
fon ton rempli d'humeur rendoit fon fer- 
vice peu agréable. Cependant fon exafti- 
tude , fa bonne conduite , & fa parfait^ 
fidélité , 1'avoient fait regarder dans tous 
les temps comme un excellent fujet, & un 
domeftique préfcieux ; mais on ne lui con- 
noiflbit que des qualités effen tielles , & il 
poffédoit des vertus fublimes ; & fous un 
extérieur fi groffier, il cachoit 1'ame la plus 
fenfible & la plus élevée. 

Madame de Varonne , qnetyue temps 
après la mort de fon mari , avoit renvoyé 
les gens de te dernier, & n'avoit garde 
qu'une cuifiniere, une fervante & Ambroi- 
fe. Enfin , Ie temps étoit venu 06 il faltoit 
encore congédier ces trois dotoeftiques. 
Ambroife , comme je vous Ie difois, entra 
dans fa chambre, on étoit en hyver, il te- 
noit une bftche , & alioit la mettre au feu, 
lorque Madame de Varonne lui dit : Ecou- 
tez , Ambroife ^ il faut que je vous parle. Le 
ton ému avec lequel Madame de Varonne 
pronon^a ces mots , frappa Anvbroift } ü 
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pofe vite fa büche fur Ie plancher , il ie re- 
leve , regarde fa ïnaftreffe en difant : Moa 
Dieu , .Madame, qu'eft-ce qu'il y a? — 
Ambroife , favez-vous ce que je dois 4 la 
cuifiniere? — Vous nelui devezrien, Ma- 
dame , ni 4 moi , ni & Marie , vous avez 
payé Ie mois hier. *. . — Ah, tant mieux, 
je ne m'en fouvenois pas. . . . Eh bien , 
Ambroife, il faut que vous difiez 4 Ia cui- 
finiere & i Marie que je n'ai plus befoin 
de leurs fervices. .. Et vous-même, moa 
cher Ambroife , il faut que vous cherchiez 
une autre condition. — Une autre condi- 
tion ! . . . Qu'eft-ee que c'eft que 5a ! . . . 
Non , je mourrai en vous fervant. Non , 
Madame , je ne vous quitterai point , qué- 
que chofe qu'y arrive. ... — Ambroife ^ 
vous ne connoiffez pas ma fituation. — * 
Madame , vous ne connoiffez pas Ambroi- 
fe. . . Eh bien , fi on vous retranche tant 
de votre penfïon que vous n'ayea 4>as Ie 
moyen de payer vos gens , renvoyez-les 
autres , & la bonne heure ; mais moi je ne 
mérite pas que vous me chafïiez avec eux. 
Je n'ai point 1'ame mercenaire, Madame.. * 

— Mais , Ambroife , je fuis ruinée , tota- 
lement ruinée. J'ai vendu tout ce que je 
poffédois , & on m'óte ma penfion. ... — 
On vous óte votre penfion 1 . . . . Qa n'eft 
pas vrai, 9a ne fe peut pas. — Rien n'eft 
plus certain cependant. — Ah , bon Dieu !... 

— Il faut refpe&er, adorer les décrets de 
la Providence, & s'y foumettre fans mur- 
mure. Ambroife , j'éprouve une grande 
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confolation dans mon malheur , c'eft de 
me fentir parfaitement réfignée. Hélas ! 
tant d'autres êtres fur la terre , tant de fa- 
milies vertueufes fe trouvent dans la fitua- 
tion oü je fuis!... Moi, du moins , je 
n'ai point d'enfants , je fouffrirai feulè , 
c'eft peu fouffrir. . • . Non , non , s'écria 
Ambroife , d'une voix entrecoupée , non , 
vous ne fouffrirez pas. J'ai des bras, je 
fais travailler. .. Ah, mon cher Ambroife , 
interrompit Madame de Varpnne attendrie , 
je n'ai jamais douté de votre attachement... 
Je n*en abuferai point. Voici feulement ce 
que j'en attends. C'efl: que vous alliez me 
loupr une petite chambre & un cinquieme 
étage. J'ai encore quelque argent qui pour- 
ra me fuffire pour deux ou trois mois. Je 
trayaillerai , je.ferai du filet. Cherchez-moj 
; dans Saint -Germain queiques pratiques , 
voitè tout ce que je vous demande a & tout 
ce que vous pourrez faire pour moi. Pen- 
dant ce difcours , Ambroife debout vis-i- 
vis famaltreffe, la confidéroit en filence; : 
& lorfiju'elle t eut fini de parier , il tomba 
& fes pieds. Ah, ma refpeftable maltrefle! 
s*écria-t-il , récevez Ie ferment du pauvre 
Ambroife, qui s'engage & vous fervir juf- 
qu'i la fin.de fa vi$!.«. & de meilleur 
coeur, avec plus de refpeft & plus d'obéif- 
fance que je n'ai jamais feit. 11 y a vingt 
ans que vous me nourriflez , que vous 
m'habillez, qÜQ vous "me faites vivre, & 
qne vous me rendez la vie heureufe. J'ai 
bien jouvent méfufé de votre bonté & de 
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votre patience. Ah, Madame, pardonneg~ 
moi toutes les fautes que mon roauvais ca- 
raftere m'a fait commettre envers voüs. Je 
les réparerai , foyez-en fttre ; je ne demande 
au bon Dieu des jours que pour cela. En 
achevant ces mots , Ambroife , baigné de 
larmes , fe releva & fortit précipitamment 
fans attendre de réponfe. 

Vous jugez facilement de quelle vive & 
profonde reconnoiflance eet entretien dut 
pénétrer Ie cceur de Madame de Varonne ; 
die éprouvoit qu'il n'eft point de maux dont 
ce fentiment fi doux ne puifle diminuer 1'a- 
mertume. Au bout de quelques imnutes, 
Ambroife revint; il tenoit un petit fac de 

r:au , & Ie pofant fur la chemmée : Grace 
Dieu, dit-il , grace & vous, Madame, & 
i défiint Monfieur , il y a li-dedans trente 
louis. <et argent vient de vous, 8 vous 
appartient... — Ambroife! Ie fruit de vos 
tfpargnes durant vingt ans; 6 Ciel!... — 

SKiand vous aviez de Targent vous m*eo 
onniez, Quand vous n'en avezplus je vous 
Ie rends. L*argent n'eft bon qu'è cela. Je fais 
Wen que cetce petite fomme ne peut pas 
«irer Madame d'embarras; mais voici com- 
me je compte m'arranger. II faut gue Ma- 
dame fe fouvienne que je fuif Ie fik d'un 
Chaudronnier, & que je n'ai pas oublié 
IQon pronier métier; car, dans mes mo- 
tnents perdus, & qtrelqueföis quand Ma* 
dame me donnoit Ia permiflion de fortir, 
fallois chez Nïcaolt , on de mes pays , qui 
eft cbaudronnier ? & par amufement, js 
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lui demandois de Pouvrage. Eh bien k pré- 
fent je travaillerai férieufeinent , & avec 
quel courage!... Ah, c'en eft trop s'écria 
Madame de Varonne ; Ambroife , vertueux 
Ambroife , dans quel étac indigne de vous 
Ie fort vous a-t-il place !... J*en fuis con- 
tent , reprit Ambroife , fi Madame peut s'ac- 
coutumer k fon changement de fituation. 

— Ambroife, votre attachement doit me 
confoler de 'tout. Mais cotnment fuppor- 
terai-je de vous voir fouffrir pour moi?... 

— SoufFrir en trayaillant! & quand ce tra- 
vail vous fera utile ! Non > Madame , pour 
moi je ferai très-heureux. Dès demain je 
me mets k 1'ouvrage. Nicault, qui eft un 
brave homme , ne m'en laiflera pas man- 
quer. Il eft accrédité dans Saint-Germain , 
il a juftement befoin d'un bon compagnon; 
je fuis fort , je ferai bien Pouvrage de deux f 
&tout ira bien. Madame de Varonne ne 
trouvant plus d'expreflions capables de 
peindre ce qu'elle éprouvoit, lcvoit les 
yeux au Ciel, ne répondoit que par fes 
pleurs. 

Cependant Ie lendemain la cuifiniere & 
tafervantefurent congédiées. Ambroife loua 
dans Saint-Germain une petite chambre 
bien propre & bien claire , k un troifieme 
étage, & il la meubla du pen de mtubles 
qui' reftoient k fa maftrefle. Dy conduifit 
Madame de Varonne, Efle y trouva un 
bon lit, un grand fauteuil bien commode, 
une petite table avec une écritoire & du 
papier, au-deffus de laquelle fes livres 
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étoïent ranges fur cinq ou fix planches ; <fc 
une grande armoire qui' contenoit fon lin- 
ge, les robes, & uneprovifion.de filpour 
travailler , un couvert d'argent , ( car Am- 
broife ne vouloit pas qu'eile mange&t dans- 
de rétaiu,) & la bourfe de peau qui ren- 
fennoit les trente louis. Dans un coin de 
la chambre , derriere un rideau r étoit ca.- 
chée la petite vaiflelle de terre qui devoit 
faire la cuiüne de Madame de Varonne. 
Voitè , dit Ambroife , tout ce que j'ai pu 
trouver de raieux pour Ie prix que Madame 
vouloit mettre 4 fon- loyer. Il n'y a qu'une 
chambre, mais-la fervante couchera fur 
un matelas qui eft Ik roulé fous Ie Ut de 
Madame. ~ Commem, la fervante, inter- 
ïompit Madame de Varonne» — Pardi , Ma* 
dame peut-elle fe pafler d'une fervante pour 
faire fon pot-au-fèu , fes commiffions , pour 
la déshabiüer?.~ — Mats mon cher Am- 
broife L..— - Oh., cette,fervanterli ne vous 
€oftterapas cher, c'eft un enfant de treize 
ans, vous ne lui donnerez poiut de gages y 
& elle vivra des relies de Madame. Pouf 
ee qui eft de moi , j'ai fait mon arrange- 
ment avec Nfcault. Je lui ai dit que favois 
été compris dans la réforme que Madame 
a été fórcéë de faire; je lui- ai dit que j*é> 
tois dans Ie befbin 9 . & que je ne deman- 
dois pasmieux que de travailler. Nicault „ 
qui eft riche, & qui eft un brave homme 
& mon pays , me couchera chez lui , c'effc 
i deux pas d'ici, il me nourrira &medon~ 
uera vingt fols par jour. La vie eft i boa- 
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marché i Saint-Germain ; ainfi avec vingt 
Cols par jour Madame pourra vivre tout dou- 
cement, d'autant qu'elle a quelques pro» 
vifions, & un peu d'argent comptant. Je 
n'ai pas voulu dire tout cela devant la pe- 
tite Sufanne ? votre nouvelle fervante. A 
prëfent je vais vous la chercher. En ache- 
vant ces paroles , Ambroife fortit , & re- 
vint un moment après , en tenant par la 
main une jolie petite-fille , qu'il préfënta 4 
Madame de Varonne , en difant : Voili la 

i'eune fille , dont j'ai eu Khonneur de par- 
er h Madame. Son. pere & fa mere font pau- 
vres , maïs laborieux ; ils out fix enfants 9 
& Madame fera unie tres - bonne aftion en 
prenant celle-ci 4 fon fervice. Après ce 
preambule, Ambroife , d'un ton févere, 
exhorta Sufanne & fe bien conduire ; enfuite 
il prit congé de Madame de Varonne, & 
s'en fut chez fon ami Nicault. 

Qui pourroit rendre compte de tout ce 
qui Ie paflbit au fond de 1'ame de Mada- 
me de Varonne!... Non - feulement de tefc 
procédés la pénétroient de reconnoiflance 
& d'admïratiön ; mais Ie changement fubit 
qu'elle remarquoit dans les manieres & dans 
Thumeur d'Ambroife , ne Tétonnoit pas 
moins. Cet homme qu'elle avoit toujours 
vu fi briifqüe, fi groffier, ne paroiflbitplus 
ftre Ie même 'homme; depufs (juli étoft 
devenu fon bienfaiteur, il n'étoic pas re- 
connoiflable , il joignoit les egards aux pro- 
cédés , la déficatefle 4 lTiéroïfme , & fon 
cceur lui avoit appris en un moment tout 
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ce qu'on doit de ménagement &de refpeA 
fux infortunés. Il fentoit combien font fa- 
crées les obligations que nous impofent nos 
propres bienfaits; il Yentoit qu'on n'eftpas 
véritablement généreux fi Pon humilie , ou 
feulement (1 Ton embarraffe Ie malheureux 
que Ton fecourt. Le lendemain du jour oü 
Madame de Varonne prit pofleffion de fon 
nouveau domicile, elle nevitpasAmbroife 
dans le cours de la journée, parce qu'il 
travailloit ; mais il vint le foir un moment. 
Il pria Madame de Varonne de donner une 
commiffiondSufanne; &quand ilfetrouva 
feul avec fa mattrefTe, il tira de fa poche 
vingtfols enveloppés dans du papier, & les 
pofant fur la table , voile , dit-il , ma Jour- 
née. Alors , fans attendre de réponfe , il 
fut rappellerSüfanne; &retourna chezNi- 
czülu Après un femblable emploi de fa 
journée, que le fommeil doit être paifible, 
&que le réveil doit être doux! Par ce que 
nous éprouvons en faifant une bonne ac- 
tion, jugeons de la fatisfaftion inexpriraa- 
ble que peut procurer une aftion héroïque. 
Ambroife , fidele aux devoirs- fublimes 
qu'il s'étoit impofés , venoit tous les jours 
faire une vifite è Madame de Varonne , & 
dépofer chez elle le fruit des travaux de 
fa journée; il ne fe réfervoit* au bout de 
chaque mois , que Targent néceffaire pour 
payer fon blanchiflage, & quelques bou- 
teilles de bierre bues les Fêtes & Dtman- 
ches; encore ne retenoit*il pas cette le- 
gere fox&uie, mais il la demandoit i Ma- 
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dame de Varonne , & la recevoit comme 
uu don. En vak), Madame de Varonne f 
fenfiblement affligée de dépouiller ainfi Ie 
généreux Ambroife , vouloit lui perfuader 
qu'elle pouvoit vivre en lui coütant moins. 
Ambroife alors , ou ne Técootok pas , ou 
paroifibit 1'entendre ayec tant de peines, 
qu'elte étoit bientót forcée de fe taire. 

Dans 1'efpoir d'engager Ambroife & fe 
procurer un peu plus d aifance. Madame 
de Varonne, de fon cóté« travailloit pref- 
que fans rel&che, elle faifoit du filet; Su- 
lanne Taidoit dans cette occüpation , & al- 
loit vendre fon ouvrage; mais quand Ma- 
dame d( Varonne exagéroit & Ambroife Ie 
profit qu'elle retiroit de ce petit commer- 
ce , il répondoit fimplement , tant mieux , 
& fur Ie champ il parloit d'autre chofe. 
Le temps n'apporta nul changement dans 
fa conduite , & durant quatre ans entiers 
on ne le vit jamais fe démentir un feul 
inftant. Enfin , le moment approchoit oü 
Madame de Varonne devoit reflentir le 
chagrin le plus cruel & le plus déchirant 
pour fon coeur , Un foir, qu'elle atten- 
doit Ambroife 9 comme & 1'ordinaire, elle 
vit entrer dans fa chambre la fervante de 
Nicault 9 qui vint lui dire qu'Ambroife 
étoit malade , & qu'il avoit été forcé de 
fe mettre au lit. A cette nouvelle , Mada- 
me de Varonne pria la fervante de la con- 
duire fur le champ chez Nicault, & en 
même- temps elle ordonna è Sufanne d'al- 
ler chercher un M^decin, Madame de Va* 
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ronne en arrivant chez Nicault, caufa 
beaucoup de furprife 4 ce dernier, qui ne 
1'avoit jamais vue. Elle lui dit qu'elle vou- 
loit aller dans la chambre d'Ambroile. Mais , 
Madame , reprit Nicault , c'eft impoflible... 
— Comment? — Il faut monter une Schelle 
pour arriver & ce grenier,,. — Une échelle!... 
Ah pauvre Ambroife ! Allons , conduifez- 
moi... — Mais, Madame , encore üne fois , 
vous rifquerez de vous rpmpre Ie col , & 
puis vous ne pourrez vous tenir debout 
.chez Ambroife ; il eft niche dans un fi vi- 
lain trou! A ces mots ^Madame de Va- 
ronne ne put retenir fes pleurs; & priant 
Nicault de la guider , il la mene au bas 
d'une petite échelle qu'elle eut bfen de la 
peine & monter, & qui la conduifit dans Ie 
coin d'un trifte. grenier oü elle trouva Am- 
broife + couché fur une paillaffe. Ah, mon 
cher .Ambroife , s*écria-t-elle, en Ie voyant , 
dans quel état je vous trouve ! Et vous di- 
fiez que votré logement vous plaifoit , que 
vous étiez parfaitement bien!... Ambroife 
n'étoit pas en état de répondre 4 Madame 
de Varonne ; depuis prés d'une heure , il 
n'avoit plus fa tête, & Madame de Va- 
ronne s'en appercevant bientót , fe livra 
Il la plus jufte douleur. Enfin , Sufanne 
revint avec.un Médecin; ce dérnier en 
entrant dans Ie galetas d'Ambroife , fut 
étrangement furpris de voir auprès de la 
paillafle d'un pauvre garfon chaudronnier* 
une Dame décemment mife , dont Pair 
noble annoji?oit la naiflance , & qui pa- 



da QhAteau. 89 

roiffoit accablée de ciéfefpoir. Il s'appro- 
cha du malade, 1'examina attentivement , 
& dit qu'on f avoit appellé trap tard * ju- 
gez de Pétat de Madame de Varonne , lorf- 
qu'elle entendit prononcer ce funefte ar- 
rêt! Audi, dit Nicault; c'efl fa faute, & 
ce pauvre Ambïoiie ; il y a plus de huit 
jours qu'il e(l malade , & que je voulois 
1'empêcherde travailler; mais il alloit tou- 
jours fon train. Il ne s'eft alité que ce 
xnatin , encore avec bien de la peine. 
Pour entrer chez nous, il s'étoit chargé 
de plus d'ouvrage qu'il n'en pouvoit fai- 
re ; il s'efl: tué i force de travailler. Cha- 
que mot de ce difcours étoit un trait mor-* 
tel pour la malheureufe Madame de Va- 
ronne. £lle s'avan^a vers Ie Médecin , & 
baignée de larmes , les mains jointes , elle 
Ie conjura de ne pas abandonner Ambroi- 
fe. Le Médecin avoit de 1'humanité ; d'ail- 
leurs, tout ce qu'il voyoit excitoit vive- 
ment fa curiofité : ainfi il s'engagea facile* 
ment & palier une partie de la nuit avec 
Ambmife. Madame de Varonne envoya 
chercher chez elle des matelas, des cou- 
vertures, du linge; elle voulut faire avec 
Suzanne un lit pour Ambroife, & dans 
lequel le Médecin & Nicault le poferent 
doucement; enfuite, Madamede Varonne 
fe jetta fur une efcabelle de bois 9 & don- 
na un libre cours k fes pleurs. Sur les 
quatre heures du matin , le Médecin fe 
retira , après avoir fait laigner le malade, 
en promettant de revenir k midi. Vous 
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imaginez bien que Madame de Varonne 
ne quitta pas Ambroife un moment; elle 
pafia quarante-huit heures & fon chevet 
fans recevoir du Médecin la plus légere 
efpérance ; enfin , Ie troifieme jour , Ie Mé- 
decin dit qu'ii croyoit appercevoir du 
mieux, & Ie foir mêine, il déclara qu'il 
répoudoit de la vie d'Ambroife. 

La Baron ne en étoit Ik de fon récit lorf- 
que Madame de Clémire, craignant qu'un 
plus long difcours ne la fatigufo , Pinter- 
rompit, quoiqu'il ne füt pas neuf heures 
& demie, & Pengagea è réferver Ie refte 
de fon hiftoire pour Ie lendemain. Eh quoi * 
déja , s'écria Caroline , il eft encore de fi 
bonne heure ! . • • Et vous ne remarquez 
pas , dit Madame de Clémire , que depuis 
un quart-d'heure votre bonne Maman eft 
enrouée , & qu'elle a touffé plufieurs fois ?... 
— Maman !... — Un coeur fenfible devroit 
rendre plus attentive; un coeur fenfible inf- 
pire toujours la crainteLd'abufer de la bon- 
té qu'on nous témoigne,.. — Maman 9 je 
fens & préfent tout mon tort. — Dans ce 
cas je fuis füre que vous n'y retomberez 
plus , & qu'une autrefois vous n'héfiterez 

}>as k facrifier vos plaifirs & la reconnoif- 
ance , ou même & de fimples egards de fo- 
ciété, Après cette petite le?on , on alla ^ 
coucher , & Ie lendemain Ia Baronne conti* 
uua fon récit de cette maniere : 

Je ne vous peindrai point la joie, les 
tranfports de Madame de Varonne en voyant 
Ambroife hors de danger j elle defiroit Jte 
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frillef cncore la nuit fuivante; mais Am- 
broife , qui avoit repris fa connoiflan- 
ce, ne voulut jamais y confentir. Elle re- 
tourna chez elle accablée de fatigues; Ie 
Médecin fut la voir Ie lendemain , & il lui 
témoigna tant d'intérêt , il lui avoit infpiré 
tant de reconnoiflance pour tous les foins 
qu'il avoit prodigués & Arobroife , que Ma- 
dame de Varonne ne put fe défendre de 
répondre & fes queftions. Elle fatisfit fa 
curioüté, & lui conta fon hiftoire. Trois 
jours après cette confidence, Ie Médecin, 
qui n'habitoit pas ordinairement Saint-Ger- 
main, fut obligé de retourner & Paris; ft 
partit précipitamment , laiflant Madame de 
Varonne en bonne fanté , & Ambroife coa- 
valefcent. 

Cependant Madame de Varonne fe trou« 
voit dans une fituation auHi preflslnte que 
malheureufe; en huit jours elle avoit dé- 
penfé pour Ambroife Ie peu d'argent qu'ellt 
poffédoit; elle en avoit affez pour vivre 
quatre ou cina jours , mais è cette époque 
Ambroife ne feroit pas encore en état de 
fe remettre 4 Touvrage , & elle frémiffoit 
en fongeant que la néceffité Ie contrain- 
droit & travailler , au rifque de retomber 
m^ade. Ce fut alors qu'elle fentit Thor- 
reur de fa fituation ; elle fe reprocba amé- 
rement d'avoir iccepté les fecours du gé- 
néreux Ambroife. Sans moi , difoit-elle , il 
feroit beureux, fon travail auroit pu lui 
procurer une honnête üibfiftance ; fon at- 
tachement pour moi lui a ravi fa tranquib 
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lité , fon bonheur .... & va peut- étre lui 
coüter la vie ! . . . & moi je mourrai fans 
m'acquitter. . . . in'acquitter! .... hélas! 
quand il me feroit poffible de difpofer k 
mon gré des événements , pourrois-je 
m'acquitter jamais. Dieu feul la fauroit 
, payer cette dette facrée! Dieu feul peut 
récompenfer dignement ' une vertu fi fu* 
blime ! . . . 

Un foir que Madamei de Varonne étoït 
profondément abforbée dans ces doulou- 
reufes réflexions, Sufanne , toute eflbuf- 
flée, entra dans fa chambre, en lui difant 
. qu'une belle Dame demandoit k la voir. . . 
Elle fe trompe fftrement, répondit Mada- 
me, de Varonne. Non, non, répondit Su- 
fanne , je 1'ai vue la belle Dame , elle a dit 
comme ca : Madame de Varonne qui de~ 
.meur e ici chez M,.Daviet , au troifieme étage 
fur la cour : elle dïfoït cela de ia voiture, 
une voiture avèc fix beaux chevaux. Moi, 
j'étois fur Ie pas de Ia porte : ; Madame 9 
ai-je fait, c*eftici. La Dame m'a répondu : 
Voulez-vous bien aller dire a Madame de 
Varonne que je lui démande en gr ace de 
m'accorder un moment 'd y entr et ten? Li-dei- 
fus , j'ai pris mes jambes 4 mon cou. . . . 
Comme Sufanne achevoit ces mots, Ma- 
dame de Varonne entendit frapper douce- 
ment h la porte; elle fe leva avec une ex- 
treme émotion, & fut ouvrir, & elle vit 
entrer en efFet une Dame parfaitement bel- 
le., qui s'avanca d'un air timide & atten- 
dri. Madame ae Varonne renvoya Sufan- 
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fce. Lorfqu'elle fe trouva feule avec Tin- 
connue , cette derniere prenant la parole : 
Je fuis charmée , Madame , lui dit-elle , de 
vous annoncer que Ie Roi vient enfin d*ê- 
tre informé de votre fituation , & que fa 
bonté Ie porte h réparer les injuftices de 
la fortune envers vous. ... Oh, Ambroi- 
fe ! . . . . s'écria Madame de Varonne , en 
joignant les niains , & les élevant vers Ie 
ciel avec toute 1'expreflion de la joie & de 
la reconnoiflance la plus vive. . . A cette 
exclamation , Tinconnue ne put retenir fes 
pleurs ; elle s'approcha de Madame de Va- 
ronne , & lui prenant affeftueufement les 
mains : Venez, Madame, lui dit-elle, ve- 
nez dans Ie nouveau logement c^ui vous eft 
£ ré pare ! . . . . Ah , Madame , mterrompit 
ladame de Varonne, comment pourrois- 
je vous exprimer. . . Mais fi j'oloi$ . , . je 
vous demanderois la permiflion. . . Mada- 
me, fai un bienfaiteur, daignez fouffrir 
qu'avant tout Taille Hnttiuire. ... Je vais 
vous laifler en liberté , reprit ffnconnue ; 
dans la crainte de vous gêner, je ne vous 
•accompagnerai point £ vorre mas'fon , firai 
de mon cóté ; mais je vais vous conduire 
i votre voiture qui vous attend & la por* 
te. . .' — Ma voiture ! . . . — Oui , Mada- 
me , fte perdons plus de témps , venez. En 
difant ces mots, Tinconnue, donnant Ie 
bras ft Madamej de Varonne, qui pouvoit 
& peine fê foutenir fur fes jambes , fortit 
avec elle, defcendit l'efcalier. Arrivée prés 
de la porte , riuconnue dit & im toquai* 
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Sui Pattendoit : Appellez kt gent de Ma- 
ame de Fartmne. Cette derniere croyoit 
rever. Son étonnement s'accrut encore ea 
voyant un laquais , vêtu de gris 9 faire ap- 
procher une voiture fiiuple & commode, 
& dire enfuite : Voilh la voiture de Mada- 
me* Alors la Dame inconnue faifant ouvrir 
la portiere du carroffe , y fit entrer Mada- 
me de Varonne, & la quitta pour aller re- 
joindre fa vokure. Le nouveau laquais de 
Madame de Varonne lui demandant fes 
©rdres, fut prié bien poliment, & avec 
une voix bien tremblante, de prendre le 
chemin de la maifon de M. Nicault , le, 
Chaudronnier. Vous concevez bien , mes 
enfants, la vive émotion & le battëment 
de coeur que la vue de cette maifon dut 
caufer k Madame de Varonne !..... Elle 
tire le cordon ; on arrête : elle ouvre elle- 
ïhême la portiere , & s'appuyant fur Pé- 
paule de fon laquais, elle entre dans la 
boutique de Nicault. Le premier objet 
qu'elle apper^oit, c'eft Ambroife lui-mê- 
me dans fon habit d'ouvrier. Ambroife 9 
i peine convalefcent , mais qui, malgré fa 
foiblefle , avoit voulu effayer de Te remet- 
tre £ Touvrage... Madame de Varonne, 
en le voyant travafller, éprouva un atten- 
driflement d'une douceur inexprimable. Il 
travailloit pour elle , & elle alloit 1'arracher 
pour jamais 4 ces travaux pénibles, i la 
mifere , ila fatlgue. Elle goütoit dans toute 
fa pureté tout le bonheur que la recon- 
«oilfance la plus profonde & la mieux foa- 
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dét peut procurer aux belles ames. O mon 
cher Ambroife! s'écria-t-elle avec tranf- 
port 9 vcnez , fuivez-moi . . . . venez 
quittez eet ouvrage , vous ne Ie reprendrez 

Slus, votre fort eft changé. .. Venez, ne 
ifférez pas davantage. Ambroife, frappe 
d'étonnement , deinande en vain des expli- 
cations ; en vain il veut du moins obtenir 
Ie teraps néceflaire pour s'habiller & fe re* 
yêtir de fon habit des D' manches. Mada- 
me de Varonne n'eft en état ni de fécoü- * 
ter, nide luirlpondre. Elle faifit fon bras» 
elle 1'entralne , fort avec lui , & Ie force de 
monter dans fa voiture. Alors fon laquais 
dit : Madame veut elk aller dans fa nou* 
veile mat fon? Madame de Varonne treflail- 
lant & ces mots : Oui, répond -elle, en 
regardant Ambroife 9 menez-nous dans nth 
tre mat fon* 

Pendant Ie chemin , Madame de Va« 
ronne inftruifit Ambroife de la vifite de la 
Dame inconnue. Ambroife Tdcoutoit avec 
une joie mêlee de crainte & de doutes; il 
ofoit k peine compter fur 11 n bonbeur fi 
extraordinaire & fl mefpéré. Enfin , la voi- 
ture s'arrête k la porte d'une jolie petite 
maifon dans la forêt de Saint - Germahn 
Madame de Varonne & Ambroife defcen- 
dent; ils entrent dansun fallon dans lequel 
üs trouvent la Dame inconnue qui les at- 
tendoit. Cette derniere s'avance vers Ma- 
dame de Varonne, & lui préfentant un pa- 
pier: Voili, Madame , lui dit-elle, ce que 
Ie Roi a daigné me charger de vous remet* 
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tre; c'eft Ie brevet d'une penfion de dix 
mille llvres , & il vous laitfe encore la li- 
berté d'aflurer la raoitié de cette penfion & 
la perfonne que vous voudrez défigner. . . 
Ah ! quel bienfait , s'écria Madame de Va- 
ronne! La voile, Madame, cette perfon* 
ne ; voitè l'homme vertueux & fublime, 
vtSritablement digne de votre proteftion 
& des graces de fon Souverain. A ces 
mots , Ambroife , qui jufques-lè s'étoit teiiii 
caché derriere fa maitreue , fentit augmen- 
ttr fon embarras ; il fit quelques pas en-ar- 
riere d'un air honteux , en Ótant fon bon- 
net; & malgré Fexcès de fajoie, il éprou- 
voit une confufion pénible en s'entendant 
louer de la forte; d'ailleurs, il étoit aflez 
fóché de paroitre devant Ia Dame J cettc 
premiere entrevue , fans perruque , avec fon 
tablier de cuir & fa vefte fale , & 11 regret- 
toit un peu fon habit des Dimanches. • • 
L'Inconnue s'approcha de lui : Arrêtez, 
Ambroife , lui dit-elle , arrêtez ; laiflez-moi 
vous regarder un moment. . . Mon Dieu , 
Madame , reprit Ambroife , en baiflant fa 
tête & en tournant fon bonnet, je n'ai 
rien fait que de bien naturel , il n*y a pas 
14 de quoi s'étonner... Ici Madame de Va- 
ronne Tinterrompit pourdétailler, avec au- 
tant de chaleur que de rapidité, töut ce 
qujelle devoit i\ Ambroife. Après ce récit , 
1'Inconnue, vivement attencjrie, foupira, 
& levant les yeux au Ciel : Enfin , dit-elle , 
après avoi* vu tant d'ingrats , je goötc 
dbnc Ie plaifir de découvrir deux cceurs 

véritablenient 



du Chdteau. 97 

véritablemcnt fenfibles & reconnoiflants !... 
Adieu, Madame, continua-t-elle, cette 
snaifon & tous les meubles qu'ellè contient 
vous appartiennent ; & vous allez toucher , 
dans un moment, Ie premier quartier de 
votre pénfion. En achevant ces mots, 1'In- 
connue fit quelques pas vers Ia porte. Ma- 
dame de Varonne courut k elle , & avec un 
vifage baigné dè larmes , fe précipita £ fes 
genoux. L'Inconnue la releva, l'embrafla 
affeöueufement,& fortit* A peine 1'Incon- 
nue étoit-elle fortie, que la porte fe r'ou- 
vrit, & Madame de Varonne apper^ut Ie 
Médecin auquel Ambroife devoit la vie... 

Ah! je m'en doutois, s'écria Céfar,que 
c'étoit ce bon Médecin qui avoit tout conté 
& la Dame. Précifément , reprit la Baron- 
ne, & Madame de Varonne en Ie voyant, 
te devina facilement, Après lui avoir té- 
moigné toute la reconnoiflance dont elle 
étoit pénétrée, elle Ie queftionna ,& Ie Mé- 
decin lui apprit que 1'Inconnue fe nommoit 
Madame de P*** , qu'elle habitoit toujours 
Verfailles , & qu'elle avoit beaucoup de 
crédit. Depuis dix ans, continua-t-il, je 
fuis fon médecin , je connoiflbis fa bienfaU 
fance, j'étois ccrtain de TintérefTer vive- 
ment en lui contant votre hiftoire. En ef- 
fet , aufli-tót qu'elle en a fu les détails , elle 
a fait Tacquifitioii de cette petite maifon , 
& elle a obtenu du Roi la penfion dont elle 
vous a donné Ie brevet. 

Comme Ie Médecin achevoit ce récit , un 
laquais entra , & dit i Madame de Varonne 

Tomé I. E 
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qu'elle étoit fervie. Elle retïnt Ie Médéciri 
4 fouper; & s'appuyant fur Ie bras d'Am-, 
broife, elle pafla dans fa falie h manger. 
Alors elle invita Ambroife 4 s'afleoir k cóté 
d'elle , & ce dernier s'en défendant , en di- 
fant qu'il n'étoij pas fait pour fe mettre k 
table avec elle : Eh quoi , reprit-elle , mon 
bienfaiteur & mon ami , n'eft-il pas mon 
égal ? Le modefte 9 Ie généreux Ambroife 
obéit, & Madame de Varonne, placéeen- 
tre lui & le Médecin, goüta dans cette 
heureufe foïrée , tous les plaifirs purs & dé- 
licieux que peuvent procurer 4 un cceur 
tendre , & la: reconnoiflance & le bonheur 
inexprimable de prouver toute Pétendue 
d'un fentiment fi vertueux & fi doux. 

Vous jugez bien qu'Ambroife Ie lende- 
main , graces h Madame de Varonne , eut 
des habits convenables 4 fa nouvelle fortu- 
ne 9 & que fon appartement fut meublé & 
arrangé avec autant de recherches que de 
foins ; que Madame de Varonne partagea 
toute fa vie avec lui tout ce qu'elle poné? 
doit , & qu'enfin elle ne re?ut & ne vit ja- 
mais d'argen t fans fe rappelier , avec ün pro- 
fond attendriflement, cetempsoü le fidele 
Ambroife lui apportoit fes vingt fols , en lui 
difant ; voile ma journie. 

Cette hiftoire , mes enfants , continua 
la Raronne , prouve 9 comme nous vous le 
difions, qu'il n'eft point de clafles, point 
d'états oü Ton ne puiffe trouver des vertus 
héroïques ; elle prouve encore que fi nous 
entendions bien nos interets, nous ferions 
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toujoürs conftamment vertueux. Il eftbien' 
rare qu'unc belle aftion refte fecrète; il efl 
impoffible qu'une conduite fublime demeure 
ignorée & n'obtienne pas une eclatante ré- 
compenfe. Ambroife 9 en fe facrifiant pour 
fa maftreffe , n'avoit confulté que fon coeur ; 
mais fuppofons un moment qq'il n'eüt eu 
que de Fefprit & de 1'ambition , il n'auroit 
pu fuivre un meilleur plan de conduite 
póur arriver i la fortune. Voici la maniere 
dont il eüt raifonné dans ce cas : „ Je 
„ veux m'élever au-deflus de mon ém; 
„ comment m'y prendrai-je ? Je fuis pau- 
„ vre, obfcur; comment ferai-je pour at- 
„ tirer les regards & la bienveillance de 
5 , ceux qui pourroient changer mon fort? 
„ Quels font les plus fiks moyens defixer 
,, Tattention des hommes , & de leur inf- 
, f pirer unvifintérêt? Les talentsVJen'eu 
„ ai point. Mais quand j'en aurois même 
„ de fupérieurs , je ferois confbndu avec 
„ tant d'autres; d'ailleurs, fi les talents 
„ peuventplaire, éblouir, ilsne fauroient 
„ féduire qu'une très-petite claffe ; peu de 
„ gens en connoiflent Ie prix , & la froide 
„ admiration qu'ils infpirent ne vient ja- 
„ mais du c<eur. Quel efl: donc Ie mérite 
„ qui intéreffe univerfellement? Ce char- 
,, me irréfiftible n'appartient qu'è la feule 
„ vertu ; mais , pour me faire diftinguer, 
99 la probité ne me fuffira pas ; elle obtient 
„ Femme & non l'admiration. • . Le fort 
„ m'offre une occafion d'atteindre le but 
» C l ue ie me propofe. Madame de Varonne 

E ij 
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39 eft prête & fuccomber fous Ie poids de 
„ la mifere , qu'elle me doive fon exiften- 
5 , ce. Sa reconnoiflance tót ou tard trou- 
5 , vera bien les moyens de donner de 1'é- 
„ clat & cette bonne aétion : en artendant 
„ je la tairai; car fi elle n'étoit divulguée 
9 , x que par moi 9 elle perdroit tout fon 
„ prix. . • " 

Ah , rien n'eft plus vrai , interrompit 
Céfar, «j'auroit été raifonner & merveille. 
L'intérêt perfonnel auroit pu feu) confeiiler 
& Ambroile tout ce que la vertu lui fit fai- 
re. Saus doute , ajouta Madame de Clémi- 
re, & ce rapport qui vous frappe exifte 
pour tous les hommes & dans toutes les oc- 
cafions de la vie. L'intérêt perfonneI,bien 
entendu , doit nous engager k eire fince- 
res , droits , équitables , généreux. Auffi 
un Ecrivain célebre a dit O) : Ceft par> 
fottife qiton eft méchant ; c*eft par fottife 
qtfon eft fburbe; gr* c 'eft par une fottife 
plus granaeqiton attaché des idees deforce 
& de grandeur au crime impudent 9 des 
idees crefprit & de talent h la fraude & 
h fartifice. 

Comment , maman , s'dcria Caroline , il 
exifte des gens qui trouvent de la gran- 
deur dans Ie crime? Malheureufement,ré- 
pondit Madamede Clémire, Thiftoire vous 
en fournira plus d'une preuve. Prefque 



(«) M. Gaillard , Hiftoire ét Cbarlemagne , 
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tous les Hiftoriens prodiguent Ie furnom 
de grand & des hommes , a des Souverains 
qui ne font célebres que par leurs injuf- 
tices & leurs ufurpations. Aux conqué* 
rants , par excmple. ~ L'on peut donc 
devenir célebre fans être vertueux? Affuré- 
xnent ; mais on fera malheureux & haï. II 
fuffit de faire des chofes extraordinaires 
pour être célebre; tandis qu'on n'obtient 
une célébrité defirable 9 c'eft-i-dire , glo* 
rieufe, qu'en faiiant des aftions vertueu- 
fes* — JHentends & je cómprends aufli , 
que > faute de réfléchir , on puifle quelque* 
fois admirer les conquérants , parce que 
leur courage fait excufer leur injuftice. 
Mais, maman, comment peut-on regarder 
Tartifice comme une preuve d'efprit ? — U 
n'y a que les fots qui penfent ainfi ; les 
fots forment une clafle très-nombreufe, 
voile pourquoi vous trouverez tant de gens. 
qui ont adopté cette opinion. Ecoutez en* 
core i ce fujet 1'Auteur que je vous citois 
tout-i-rheure, Tout homme de mauvaife 
foi , dit-il (a ) , efi efjentiellement. mal-adroit - % 
va dire&ement contre fon but 9 & fera t6t 
vu tard , mats infallïblemmt , & par Is 
nature des chofes , la vi&ime de fes artifi- 
ces 9 farce qu'il n'en eft point qu'on puijfe 
dérober entièrement aux regards , ou du 
moins aux foupfons , & quil rfen efi pat 
qui n" ir rit e & ne, révolte dès qiïil efi ap- 
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perfu.Ctxxt citation termina la cïnquieme 
veillée du Chiteau. Madame de Clémire fe 
kva, & chacun fe retira, charme de 1'hif- 
toire de Madame de Varonne , & de la 
vertu du bon Ambroife. 

On étoit alors au vingt-cinq de Février f 
Ie froid étoit exceffif ; cependant Madame 
de Clémire avoit promis & Céfajr de faire 
avec lui une longue promenade Ie lende- 
jnain inatin. CéTar conjura fa mere de lé 
mener au bois de Faulin. Madame de Clé- 
oire y confentit. Et comme Caroline & 
Pulchérie étoient enrhumées , elle ne fu- 
rent point de cette partie. A dix beures 
précife Madame de Clémire & fon fils for- 
tirent & pied , fuivis d'une voiture , car la 
courfe étant de trois lieues 9 il falloit en 
faire la moitié en voiture 9 afin de ne pas 
üetarder Ie diner qu'on fervoit toujöurs k 
.midi. Le froid n'avoit pas encore été auffi 
piquant de tout 1'hyver. Céfar s'en plai- 
gnit d'abord un peu 9 enfuite 9 au bout d*un 
guart-d'heure 9 il dit qu'il le trouvoit fort 
fupportable. Cependant 9 reprit Madamede 
Clémire, il efttout auffi rigoureux qu'au 
«oment oü nous fomraes partis ; mais 
yous y êtes accóutumé, & vous n'en fouf- 
frez plus. Il en eft ainfi de tous les maux 
phvfiques ; on s'afccoutiune & tous ceux 
qu on peut fupporter fans mourir ; rha- 
bitude familiarife avec les objets qui na* 
roiflent les phis effrayants 9 les plus dén- 
gereux; elle fait plus encore, elle famüia- 
Xife avec la douleur même , ou pour mkiw 
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dire , elle en émouffe , elle en décruit Ie 
. fentiment; il eft très-falutaire de fe péné* 
trer de cette vérité, afin de pouvoir en- 
vifager avec courage & tranquillité toutes 
les peines attachées & la condition humai- 
ne. Mais , interrompit Céfar , il y a des 

{>erfonnes naturelle ment fi délicates % qu'el- 
es ne pourroient s'accoutumer & fouffrir. 
Je me fouviens, maman, de vousavoir en- 
tendu dire que Madame de B.,., après Ia 
perte de fon proces , ne put jamais s'ac- 
coutumer & la pauvreté , & au féjour de 
la campagne. Cela eft vrai , répondit Ma- 
dame de Clémire, mais eet exempleeft ra- 
re, il faut ne Ie regarder que comme une 
exception, & cette exception n'a lieu que 
pour les perfonnes décidément 14ches. Au 
refte, cette lflcheté n'eft point dans Ia na* 
ture , elle n'eft jamais que Feffet de la 
corruption , caufée par une mauvaife édu- 
cation. — Ainfi donc , maman , beaucoup 
de gens qui nous paroiflent bien malheu- 
reux, ne Ie Tont pas autant que nous Ie 
croyons. — C'eft-i-dire , qu'ils fouffirent 
moins que nous l'imaginons-, mais par-li 
même, ils font plus dignes de notre inté- 
rét & de nos fecours. L'infortuné qui fe 
foumet courageufement k fon fort, & qui 
fouffre fans fe plaindre , eft , fans doute, 
un être aulü refpeftable qu'intéreflant. Ainfl 
il faudroit avoir une ame bien grofliere & 
bien infenfible pour refufer de la pitié h 
Thomme inalheureux , qui , k force ae fouf- 
(jif , s'eft endurci contre h douleur. C*tte 
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réfignation vertueufè dok exciter notrc ad- 
miration , & rendre notre compaffion plus 
tendre & plus aftive. Enfin, il eft d'ail- 
leurs très-naturel de plaindre vivernent des 
maux que Ton fupporteroit foi-même faci- 
lement. Ce fentiment , qui a quelque cho- 
fe de fublime , eft commun & toutes les bel- 
les ames , & nous en voyons tous les 
jours mille preuves frappantes. Par exem- 
ple, je me regarde faigner, je tiens moi- 
raême Ia lumiere, ce qui eft fort fimple; 
& je ne puis , fans quelque peine , voir 
piquer une autre perfonne. J'ai vu votre 
pere fe cafler Ie bras, fe Ie faire remettre 
fans fe plaindre ; & fe Pai vu pret i fe 
trouvermal fc jouroït il fut témoin du mê- 
me accident arrivé & Thibaut , Ie valet-de- 
chambre de votre oncle. Ah , je coroprends 
bien cela, dit Céfar; affurément je tom- 
be 9 je me blefle , je me coupe fans aucun 
chagrin, & je ne puis voir couler Ie fang 
de qui que ce foit fans reffentir une vraie 
douleur. Vous fentez donc, reprit Mada- 
me de Clémire ,• qu'il n'eft pas toujours 
naturel de fe préférer aux autrés, & que 
Thomme conftammént perfonnel (j) n*eft 
qu'nn être dégra<Jé & corrompu. 

Comme Madame de Clémire achevoit ces 
mots, elle fe troiiva & Ten tree d'une vafte 
prairie couverté de neige , & traverfée par 
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üil ruifleau gélé , fur lequel Céfar cut envie 
de faire quelques glifTadesJ il fe mit en* 
fuite & courir vers un petit bois qui bordoit 
im des cótés de la prairie. II enrra dans Ie 
tiillis, & Madame de Clémire Ie perdit de 
vue. Au bout d'uninftant, Madame de Clé- 
mire voit reparottre Céfar, qui s'écrie de \, 
toute fa fofce , en avansant vers elle : Ah , 
venez, venez, peut-être ne font-ils pas 
morts*.. Que voulez- vöus dire, detnanda 
Madame de Clémire, qu'avez-Vous vu?..# 
*- HélasI deux pauvres petits enfants que 
Ie froid a faiiis , & qui font Ift couchés fans 
connoiflance. A ceb mots Madame de Clé* 
mire doublé Ie pas, Céfar, péuétfé d'atten- 
driffement & de pirié, la conduït aupré» 
d'un buiflbn oti Ton apper^oit les deux en- 
fants couchés de maniere qu'ori tte pouvoi* 
Voir leur vifage. Madame de Clémire ap* 
proche , elle voit alors Ie plus grand des 
aeux enfants déshabillé &nud en chemife* 
coucbé fur Fautre enfant- O Ciel ! s'écria- * 
t-elle* ce font fans doute deux 'freres, & 
1'afné a eu la générofité de fe dépouiller de 
tous fes habits pour en revêtir fofl freïel 
6 charmant enfant !.« poutvu que nous riê 
foyons pas arrivés tfop tard.,.< En difant 
ces paroles elle s'avance \ en ofdonnant * 
fesgens de prendre les deux petits payfafts 
& de les mettre dans fa voiture, Céfar ay 
moment méme, défait fa rédingbfte & ltf 

iette fur 1'afné des enfants- Alors Morel j 
e laquais de Céfar, prend dan* fes* fefa$ 
cepetitpayfao, eu'difant xiltHViènroid^i 
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je Ie cfüismort. En faifant cc mouvement, 
il découvrit Ie vifage de Tenfant, Céfar Ie 
regarde & s'écrie en fondant en larmes : 
Dieu! c'eft notre bon petit Auguftin avec 
Colas fon frere ! Céfar ne Ie trompoit pas. 
Cette reconnoiffance redoubla aulfi 1'inté* 
rêt & Pattendrilfement de Madame de Clé« 
mire ; elle mêla fes pleurs i ceux de Cé- 
far. Son coeur fe déchiroit en voyant la 
mort peinte fur Ie vifage du généreux Au- 

J[uftin , & fur-tout en ie reprétentant Ie dé- 
efpoirquefa pene feroitéprou ver & lamal- 
heureute mere de ce précieux enfant. Ce- 

{>etidant Morel & un autre iaquais tenoient 
es deux enfants dans leurs bras , en aflu* 
rant qu'ils étoient morts. N'importe , dit 
Madame de Clémire , mettez-les dans ma 
voiture. Morel, montez-y avec eux. Eflayez 
de les réchauffer tout doucement , & con- 
duifez les au chftteau Ie plus promptement' 
que vous pourrcz. Labrie reftera avec mon 
fil& & moi , & nous nous en retournerons 
ipied. En effet, Morel obéiflant fansdélai 
i fa mattrefle , porta les deux enfants dans 
la voiture 9 & (ur Ie champ y monta avec 
eux. Au bout de quelquesminutes, Mada- 
me de Clémire & Céfar perdirent de vue 
la voiture. Ils hflterent leur marche autant 
qu'il leur fut poffible, & ils entre rent dans 
ravenue du chftteau extrêmement fatigués 9 
& fur-tout remplis d'inquiétude fur Ie fort 
iPAuguftin & de fon petit, firere. Enfin , & 
Ia moitié de 1'avenue, Madame deCldmire 
apperfut 1'Abbé avec Caroline & Pukbé- 
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rle. Ces deux dernieres , aufli-töt qu'eHes 
purent être entcndues de leur mere , s'écrie- 
rent qu'Auguftin &Colas vivoient... A cette 
nouvelle , Céfar pleura de joie , & courut 
embrafler fes (beurs avec tranfport. On ren- 
tre au chlteau précipitamment, & Mada- 
me de Clétuire , fuivie de fes enfants , court 
i la chambre oü Ton avoit établi Auguftin 
& Colas. Elle les trouva un peu ranimés; 
mais n'ayant pas encóre repris leur con- 
noiffance. Elle ehvoya chercner leur mere, 
qui arriva au moment oi\ lè petit Colas , 
qui avoit moins fouffert que fon frere , com- 
nen;oit k ouvrir les yeux, & & prononcêr 

Juelques mots. Une heure après , Auguftin 
onna quelques fignes de coonoifiance. Il 
reconnut fa mere , & bégaya Ie nom de fon 
frere. Enfin, furie foir, un Médecin qu\>n 
avoit envoyé chercher, arriva, & il décla* 
ra, que quoique les enfants fuflent en- 
córe dans % un état trèsinquidtant, il les 
croyoit cependant hors de danger. Made- 
leiue,unpeu tranquillifée , queftionnéepar 
Madame de Clémirefur ce trifte evenement , 
lui conta que fes deux enfants étoient for- 
tis de la maifon & huit heures pour aller 
ramafler des feuilles dans Ie bois , mais qu'ils 
avoient été plus loin qu'& Tordinaire; que 
fur les neuf heures & demie , ne les voyant 
pas revenir, elle avoit envoyé fon mariles 
chercher;&que cedernier, trompé parlès 
traces d'autres petits enfants, avoit fuivi 
«n fentier qui aboutiflbit au c6té du 
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bois oppofé i celui oü fes enfants étoïent 
évanouis. 

Céfar & fes faurs ne furent occupés toute 
la foirée que d'Auguftin : toute to maifon 
prenoit a eet aimable enfant Ie plus vif m~ 
tthrêt. Afin de voir 1'efFet des remedes qu'on 
s lui donnort , perfonne dans Ie chiteaü ne 
vaulut fe coucher avant minuit , & pkrfieurs- 
domeftiques pafferent la nuk éntiere dan» 
Ia chambre d'Auguftin. A la ivoiiice du 
jour, Céfar, étoit & fa porte; il apprit avec 
une vive fatisfa&ion , que fes deux perits 
freres étoient prefqu'ehtiéremcnt guérisy 
qu'ils parloient & qu'ite avoiem leur par- 
faite connoifTance. L'après-mrdi Augoftinp 
fe leva, Céfar eut la permiffion d'éntrer 
dans fa chambre. Il Ie vit &Pembraffaavec 
im plaifir inexprimable ; enfin, Ie jour fui* 
vant, Auguftin fut en état de conter lui* 
même les détails de fon aventure. 

La familie de Madame de Cléroire forma» 
un eerde autour d'Auguftin , qui j place* 
entre fa mere &fon frere y fit tous lesfrabf 
de la veillée. Il conta de la maniere I» 

1)1 us naïve & la phrs huéreffante, que Co- 
as , au-lieu de ramaffer des feiiilfes , avöfe 
voulu fajpter , & qu'un moment après Ie 
froid l'avoit faifi au point de lui dter 1'u- 
fage de fes fens. Auguftin dit qu'albrs iï 
eifaya vainement deréchauffer fonfrere avec 
fon haleirre & en lui frottant les mains; 
qu*cnfin, te 'voyant foujonrs vrokt\& fans 
inouveittent , il fit' retenrïr Je bois de fea 
cris 9 qu'il appefla pïufieurs fok fon pere 
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| & foti fecroufs , & que performe ne répon- 

\ dant * il femit hpleurer ; que fes larmes cou- 

j loient fur Ie vifage de Colas , &s*ygeloient 

j prefque au mêrae moment ; ce qui te fit pien- 

ter b/en plus fort ; que cépendant , ne per- 
dam: pas courage, il tftcha de foulever Co- 
las pour 1'empof ter fur fes épaufes ; mais 
que déja trann de froid , il n'en eut pas la 
force, & tomba h cóté de fan frere j que 
dans cette extrêmité, ilfavifa^txmr dern'tert 
reffvurce, d'Öterfon babit, Sf puh fa vefte , 
& puts torn Ie refte, afin d'en couvrirCo* 
las. Que dans eet inftant* Colas ouvrit fes 
yeux, fegarda fixemem Augcrftin, & re- 
poujfa rhabit , comme s*if eüt voulu Ie ren* 
dre..< La-de]fus 9 pourfuivit Auguftin, je 
me fentis töut je ne fais comment , uneef 
pecede fómmeil me prit , je ne fouffrois quafi 
phtSj & je me lat f ai alter fur lolas. Fik 
tout , no f Hamei je nepeuxpas nte fouve~ 
nir d*autre chofe. 

A peine Auguftm avoit-Ü frni Ion récit , 
flue Céfar fe leva iropémeufement , & fut 
fe jetter & fon eol. Auguffrn fut très-fm> 
pris de ce mouvement , ear il trouvoittout 
ce qu'il avoit fait fi naturel & fi fimple , 
qu'il ne coneevoit pas qu'on pftt Tadmi- 
ter. Un motfient après* fa mere l r emmena 
eoucber $ & quandf il fut forti : Cette hHp 
y toirfc, mort fils , dit Madame de Clémire t 

cette a&ion héroïque d'un enfant ne vous 
| prouve-t-elle pas ia vérité de ce que je vouf 

, dïföis Tautre jour r qu'il n*eft pas auffi na- 

turel $u'on Ie croit communéfnent., de fe 
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préférer aux autres. Auguftiri s'eft dépouit 
lé de tous fes habits , parce qu'il fouffroit 
moins de la douleur qu'il éprouvoit 9 que 
de celle qu'enduroit Ton frere ! . . . O quel 
fentiment fublime que la pitié, puifqu'il 
peut donnerde femblables vertus ! loin d'a- 
mollir 1'ame, il 1'éleve, il fait oublier les 
(tengers, braver ia mort & la douleur! . . . 
Ne vous défendez donc jamais d'un mou- 
vement fi beau. Confervez avec foin cette 
corapaflïonaftive & tendre, fi naturelle au 
coeur de 1'homm'e , & qu'il ne peut perdre 
qu'en fe corrompant. En acbevant ces 
mots 9 Madame de Clémire fe leva pour 
aller fe coucher. Mais Céfar la retint en- 
core pour lui dire qu'il éprouvoit un vrai 
chagrin 9 en penfant qu'Auguftin retour- 
neroit fous deux jours dans fa chaumiere. 
Eli bien, reprit Madame de Clémire, vous 
ferez fatisfait ; je demanderaj Auguftin & 
fes parents. Je me chargeraf & jamais de 
lui , & il fera élevé avec vous. A cette 
promefle 9 Céfar fauta de joie ; je lui ap« 

Ïrendrai tout ce que je fais, s'écria-t-il. 
lais 9 dit Pulchérie 9 comment fon pere & 
fa mère pourront-ils confentir b fe féparer 
d'un fi charmant enfant ? Sürement ils 
n'héfiteront pas 9 répondit Madame de Clé- 
mire , & facrifiec leur propre fatisfaétion & 
I'intérêt de leur enfant 9 a c'eft ainfi qu'il 
faut aitper; ou 9 pour mieux dire, quand 
on penfe autrement , on n'aime point. En 
efflt 9 dès Ie lendemain, Madame de Clé- 
mire paria aux parents d'Auguftin , <jui ac- 
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cepterent fes offres avec autant de joie que 
de reconuoiflance. Auguftin pleura beau- 
coup en apprenant qu'il alloit quitter fon 
pere & fa mere , & Ie petit Colas. Cepen- 
dant il étoit très-fenfible & Pamitié que lui 
témoignoit Céfar 9 & il avoit un grand de- 
ur de s'inftruire, & d'apprendre, difoit-i^ 
toutes les belles chofes que favoit M. Céfar v 

Auguftin avoit tellement occupé les en- 
fants de Madame de Clémire pendant trois 
ou quatre jours, qu'ils'en avotent oublié 
les veillées; maïs enfin, ils rappeHerent i 
Madame de Clémire qu'elle leurdevoit une 
hiftoire. Vous avez , leur dit-elle , jufte- 
ment admiré Ia délicatefie & la vertu d'Am- 
broife, vous iroaginez fans doute qu'il n'eft 
pas poflible demontrer plus de générofité, 
d'attachement & de grandeur d'ame ; eh 
bien , je vais vous conter une hiftoire oü 
vous trouverez Pexemple d'une conduite 
plus fubllme encore. Je vous ai dit beau- 
coup de mal des femmes-de-chambre en 
général, paree qu'en effet rien n'eft plus 
commun que d'en trouverdemalhonnêtes. 
Cependant croyez qu'il en exifte de raifon- 
iiables & de vertueufes; & pour vous en 
convaincre , écoutez une hiftoire qu'on 
pourroit infitukr : PHéroïftne de P attaché- 
ment , & qui s'eft prefqué paffée fous mes 
yeux. 

Dans une des Provinces feptentrionales 
de la France , il exifte un petit coin de 
terre , oü Phonneur & la vertu tiennent 
lieu de loix, & procurent aux heurcux hq- 
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tants de cette païfible contrée, une féft* 
cité aufli pure qulnaltérable, »- Oh, ma- 
man , quel charmant pays ! . * .. Comment 
s*appelle-t-il?.. « — Il fe norome S***< 
— Y avez-vous jamais été, maman? — 
Oui, dans ma premiere jcuneffe, j'ai goüté 
Ie plaifir d'admirer im fpeétacle ft donX. 
J'ai vu & des cultivateurs firnpks & labo- 
ïieux , qui n'ont ui dans teurs manieres - 
ni dans leur laugage , la rudeffe & la grof» 
fiéreté des autres payfans. L&, toutes Ie» 
meres font tendres, tous les enfants fecon- 
noiflants & foumis , toutes les jeunes filfcs 
modeftes; tó enfin, la cupidité, Fenvie, 
font des vices inconnus, & Fon retrouve 
la douce égalité, Fimion, les mceurs pu- 
res, & les vertus qui faifoient Ie bonheiif 
des hommes dans les premiers fieeïes du 
monde. Le Seigneur de cette terre avoif 
une femme digne k tous egards d'habiter 
ce forttiné féjour. Madame de S*** joi- 

fjnoit & une raifon fupérieure une ame bien- 
aifante , un efprit éclairé. Elle aimoit Fé- 
tude, la lefture& Pouvrage. Ellebrodoit* 
elle faïfoit de la tapifferie, eïle eulttvoit 
des fleurs. EHe avoit dans fon jardfn des 
niches de mouches & miei (8) , elle foignoic 
fes mouches , elle élevoit des vers £ foie r 
Chargée d'ailleurs de coriduire fa maffon ,. 
elle s'occupoit avec a&ivité de ces foin» 
domeftiques ; eïle n'en négfigeoit auctms., 
parce qu*ils font partie des devoïrs d'une 
Femme, & qu*ïïs font tous intéreOants par" 
eux-mêmes, fur-tout lorfqu'oa vit & la caaF- 
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pagne. Elte vifitoit avec grand plaifir & fa 
balie -cour & fa laiterie, & elle trouvoit 
dans ces détails économiques de Pamufe- 
ment , de Pinftruftion 9 & les moyens de 
vivre dans Paifance avec des revenus tres* 
modiques. De Pinftruftion , maman ! inter- 
rompit Caroline, & quelle inftruétion?. . • 
Une. tres - réelle , reprit Madame de Clé- 
mire. Vous favcz déja que Phiftoire natu- 
relle eft une fcience fort étendue ; eh bien , 
il y a une infinité de parties de cette fcien- 
ce, (& ce ne font pas les moins utiles & 
ks moins curieufes) qu'on apprend tout 
naturellement & fans étude en vivant i la 
campagne , & en s'occupant des foins de 
fon ménage. Les faits & les objets nous 
inftruifent beaucoup mieux que les livres. 
Souvent les livres ne laiffent que des mots 
dans la tête; les faits y font naftre des 
idees , & y gravent des fouvenirs ineffhfa- 
bles. J'ai connu une femme & Paris , qui , 
après avoir fait un cours d'hiftoire natu- 
relle , n'auroit pas fu diftinguer les fleurs 
cPun pommier de celles d'un cerifier. Quand 
on n'a jamais hahïté la campagne , on eft 
d'une ignorance ridicule h beaucoup d*é- 
gards. Gommen t étüdier les merveilles de 
la nature £ Paris , on n'y voir des légumes 
& des fruits qu** la Haile 011 fur nos ta- 
bles , & des fleurs que dans des carafFes. 
On ne peut s*y former une idéé des tra- 
vaqx ruftiques , des plaifirs champêtres , 

{>laifirs innocents & tranquilles , qui ne 
bnt dédaignés que par ceux qui ft'ont ja- 
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mais pu les goftter. Auffi un des plus illuf- 
tresEcrivainsdece fiede a-tril dit : 99 Tout 
99 ce que nous voulons au-dela de ce que 
„ la nature peut nous donner eft peine 9 
„ & rien n'eft plaifir que ce qu'elle nous 
99 offre O). " Mais 9 maman , dit Pulché- 
rie 9 il y a pourtant des perfonnes qui ai- 
ment pafDonnément Paris '& Ie grand mon- 
de 9 elles y trouvent donc de grands plai- 
firs? — Ces perfonnes font dans une agi- 
tation continuelle, dans une efpece d'enU 
vrement qui leur óte non-feulement la fa* 
culté de penfer, mate même celle de fen- 
tir; & dans cette fituation, il n'eft pas da 
bonheur qu'on puifle goüter, parce que 
eet état eft produit par un déréglement d'i- 
magination qui ouvre notre coeur aux paf* 
fions violentes & aux defirs impétueux. — 
Maman 9 qu , eft-cequ*unepaflion? — C'eft 
avoir pour une chofe ou un objet une pré* 
férence abfotument exclufive ; par confé- 
guent , c'eft fe livrer - un penchant dérai- 
fonnable, — Mais 9 maman 9 il y a des paf- 
fions raifonnables & légitimes?... — L ex- 
ces peut quelquefois n'être pas criminel 9 
mais il eft toujours infenfé. Par exemple 9 
une femme qui aime fon mari avec paffion 
eft dans ce cas. — Quoi 9 cette femme n'eft 
pas raifonnable? ~ Non, aflurément, & 
elle eft très-malheureufe; car il n'y a pas 
de bonheur fans la raifon. — Cependant 9 



(*) M 9 de Buffofl. 
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maman , il faut aimer fon mari de tout 
(on cceur. — Certainement. — Comme 
vous aimez papa?.. . — Sans doute. ~ 
Eh bien , maman , vous préférez papa & 
touf?... — Qu'appellez-vous préférer k 
tout?... Prétërencê exclujlve 9 comme je 
difois tout-4-rheure ? . . . — Mais vous ai* 
inez mieux un quart-d'heure d'entretien 
avec Papa que de jouer du clavecin , que 
de lire, que de vous promener.. . — J'en 
conviens. Je préféré fa converfation , ou 
Ie feul plaifir de Ie voir i tous les amufe- 
ments du monde; & de plus , fon bonheur 
m'eft beaucoup plus cher que Ie mien. . . • 
~ Quoi , maman , cc n'eft pas Ih de la 
paifion ? . . . — Point du tout, — Mais 
que feroit doric de plus la paffion? — Des 
extravagances. Ponr vous en donner une 
idéé, vous connoiffez Madame d'Orgi- 
mont?... — Oui, maman. Cette Dame 
dont Ie mari fit pour fon plaifir un voyage 
en Ruflie 1'année paffée, & que vous fü- 
tes cönfoler 9 parce qu'elle étoit dans fon lit 
malade de chagrin ? — Précifément ; & 
voili la paffion. C'eft la paifion qui ravit 
Ie courage & la force, & qui faitqu'on ne 
peut réufter A fes peines. — Pourtant on 
ne neut pas s'empécher d'avoir la fievre. 
p- Non. Mais quand on n'eft pas domino 
par la paffion, une abfence ne la donne 
pas , parce qu'on fait üfage de fa raifon , & 
qu'on fe réfigne & fon fort. Madame d'Or- 
gimont a véntablement pour fon mari une 
préfërence exclufive; non - ftulemem elle 
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préféré fa fociété & toute autre, maisilnV 
a pas de fociété qui puifle lui plaire fans 
M. d'Orgimont. Elle ne facrifiera pas Ie . 
plaifir de Ie voir pour s'occuper de 1'édu- 
cation de fes enfants... — Ah, vous n'êxes 
pas comme cel? , vous 9 maman , & cepen- 
dant au fond , vous avez autant d'attache- 
ment pour papa que Madame d'Orgimont 
peut en avoir pour fon raari, puifque Ie 
bonheur de papa vous eft plus cher que Ier 
vdtre. Madame d'Orgimont aime plus fort, 
mais vous aimez mieux. Je vois aufli par 
Cet exemple que mème une paffion légitimc 
nous fait faire bien des fautes , fans comp- 
ter qu'elle nous rend malades..,. négliger 
fes enfants, & puis la fievre, tout cela ne 
vautrien... — Toute paffion telle qu'elle 
foit nous privé de la rarfon , & par confé- 
. quent, nous égare plus ou moins fuivant 
les circonftances. — - Maman , peüt-oh s'em- 
pêcher d'avoir des paffions?... — Afiuré- 
ment, &même elles font toutes notre pro- 
pre ouvrage; comme elles ne naiflent que 
par degrés 9 nous poüvons touiours en ar* 
rêter fècilément les progrès., Quand nou» 
fentons qu'une inclinatiori prend tropd'em- 
plre für nous, il faut auflï-tót fe furmon- 
ter, &... — Mais & quoi connott-on qu'on 
a un petit coromencement de paffion ? . . . 
. — C'eft tórfque nous fommes tentés de fa- 
crifier h un objet , k un amuferoent ou & un 
gout , quelques-uns de nos devoirs. . . Eh 
mon Dieu , maman , s-'écria Pulchérie , j'ai 
donc bien des paffioas? car, ü j'en étoit 
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la mattrcfie, je facrifierois fouvent ines 
études i la promenade, au. jeu de galet, k 
mon ferin, a mon écureuil, ia... Celaprou- 
ve feulement , reprit Madame de Clémire , 
que 1'étude vous ennuie quelquefois; ce 
qui eft aflez commun & votre Age; mais en 
vous procurant d'autresamufements, vous 
ne regretteriez ni votre ferin , ni votre écu- 
reuil; vous n'avez pas pour eux devérita- 
ble préférence ; ainii vous n'avez point de 
paflion ; vous êtes légere , étourdie & pa- 
reJGTeufe, voile tout. — Ah , i'eptends. Il 
faut un commencement de préférence , & 
puis avec cela les teutations de manquer 
i fes devoirs... — Juftement. — Mainan, 
fi par hafard en grandiflant j'allois préférer 
1'étude & tous les autres plaifirs , faudroit- 
il me vaincre?... — Non, car cette préfé- 
rence feroit très-bien fondée... — Ehfcien, 
mainan , voila donc une paflion permife? 

— Non. Une fimple préférence ne fuffit 
pas pour conftater la paflion. . . — • Ah , 
c'eft vrai, j'oubliois les tentations... —-Si 
Ie plaifir d'apprendre & de s'inftruire fai- 
foit négliger les devoiis de la fociété , Ton 
feroit condamnable... Le gout lepluslégi- 
time , le plus utile , le plus pur, cefle d*ê- 
tre vertueux dès qu'il cfevient une paflion. 
La paflion nous aveugle , nous rend foibles , 
injuftes, extravagants... — Cela eft trifte ! 
Ainfi donc, ma chere maman, quandvous 
dites : $*aime ma petite Pukhirte a la 
paflion ^ cen'eftqu'une fa^on de parier?.,. 

— Et quand je dis : Je Paime a la folie , 
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defireriez-vous que cela füt vrai? — Oh , 
non f Matnan, aflurément je ne voudrois 
pas vous voir folie. . . — Mais , d'après 
tout ce que nous venons de dire 9 ne con- 
cevez-vous pas que la paflion & la fagefle 
font incompatibles , qu il n'y a pQint de 
paflion fans un certain degré de folie ? . . . 
Auffi faime è la folie , faime è lapaffion , 
font des phrafes abfolument fynonymes; 
par conféquent , ne feriez-vous pas cruelle 
de defirer que je vous aimafle avec paflion ? 
J'y perdrois de la raifon & des vertus, & 
vous n'y gagneriez aucune preuve defira- 
ble de tendrefie. S'il falloit donner ma vi\ 
pour fauver celle de 1'un de vous trois , je 
la facrifierois fans héfiter , cette vie que 
vous rendez fi heureufe ! Je ferois pour 
vous tout ce que la paflion peut inipirer 
d'héroïque, mais je ne trahirois pour vous 
aucun de mes devoirs > c*eft-i-dire, que 

, mon afFeftion ne peut que m'élever, &ne 
fauroit m'égarer ou m'avilir. . . Pourriez- 
vous , Pulchérie , me foubaiter d'antres 
fentiments?... Ah, non,machereitfaman, 
s'écriepent i la fois tous les enfants , en fe 
jettant dans les bras de leur mere, qui les 
ferra tendrement contre fon fein , & ne put 
retenir fes larmes en fentant couler fur fa 
mam celles de Pulchérie. Après un moment 
de filence , caufé par rattendriflement , on 
fe retnit A caufer. Maman , dit Céfar , j'ai 
encore une queftion & vous faire fur les 
paflions. Lorfqu'on a eu Ie malheur de fe 

' livrer & une paflion , & que cette paflion 
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*fl bieu violente, peut-on s*en guérir? — 
Öui, fans doute , car il n'eft pomt de. vic- 
toireque nous ne puiflions remporter fur 
nous-mêmes quand nous Ie voulons fincé- 
rement. Mais dans Ie cas dont vous par- 
lez , eet effort eft très-pénibïe. Il eft bien 
fecile de fe préferver des paffions, il et* 
coüte beaucoup pour les vaincre. — Ma- 
man, comment s'en préferve-t-on?. .• — 
En s'accoutumant de bonne beure & con- 
fulter toujours la raifon , & A fe furmonter 
dans toutes les petites chofes qui la blelfent ; 
en fongeantfouvent qu'on eftéternellement 
fous les yeux de 1'Être fuprême , eet Être 
fouverainement fage, auqueltout exces dé- 
plalt ; enfin , avec Te fecours de la Religion , 
del'empire fur foi-même, & Ie gout de Toe- 
cupation&dePétüde, on eft pour jamais 4 
Pabri des paffions violeptes. — Maman , 
puifque toul exces , quef qu'il foit , eft con- 
damnable, doit-on admirer la conduite de 
M. de Lngaraye ? eet horome extraordinaire 
dont nous parloit 1'autre jour M. 1'Abbd 9 
qui renon^a au monde , fit de fon ch&teau un 
hópital pour les pauvres malades , fclesfoi- 
gna toute fa vie... — Sans doute, on doit 
admirer cette conduite , & la regarder 
comme Ie modelede la perfeftion. . . — 
Cependant M. de Lagaraye pouflbit Thu* 
manité jufqu'i lapajfton?. . • — On n'ag- 
pelle communément paflïon, que les fenti- 
ments intéreffés qui ont pour bafe notre 
fatisfaftion perfonneïle; tels que Ie peir- 
chant qui nous porte vers certains objets 9 
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ou 1'attrait que nous trouvons & de certai- 
nes jouiüances (<?), ou Ie gout que nous 
prenons k divers amufements (b) , ou enfin 
différents vices auxquels on a aflVz impro- 
prementdonné Ie nomde paffion ; comme 9 
par exemple, la colere. Maïs 1'amour de 
1'humanité eft Ie plus défintéreffé de tous 
les fentiments ; plus il eft étendu & vague , 
plus il eft fublime. Se dépouiller de tous 
les biens en faveur d'un objet qu'on aime 9 
c'eft faire une aftion noble & louable, car 
ce facrifice eft toujours beau; mais don* 
ner tout ce qu'on poflede k des infortunés 
auxquels nul fentiment particulier n'atta- 
che , excepté celui de la pitié , leur confa- 
crer fa vie , fe priver pour eux de mille 
jouiflances agréables , les traiter comme des 
enfants chéris, uniquement parce qu'ils 
font fouffrants & malheureux , voili Feffet 
d'une vertu véritablement héroïque & di- 
Vine. La bienfaifance portee & eet exces > 
peutbien en effet êtreappellée une paffion; 
mais c'eft une paffion bien différente de 
toutes les autres, puifqu'elle eft abfolu- 
ment défintéreffée , puifqu'elle ne produit 
que des aftions fublimes , & qu'enfïn elle 
n'eft infpirée que par Dieu même; car, 
fans la Religion , il eft impoflible de parve- 

nir 



(<) Comme 1'avarice , qui te plait a accumu» 
ler les richeffes, 
(b) Tclie eft la paffion du jeu. 



du Chdteaa. \%i 

nir h ce point admirable de perfeftion. — 
Maman, fi M. de Lagaraye avpir eu des 
enfants , auroit-ïl pu donner tout fon bien 
auxpauvres? — Non fürement, carilfaut 
avant tout remplir les devoirs qui nous 
font impofés par la nature. M. de Laga- 
raye n'auroit pu donner aux infortunés que 
fon fuperflu ; & obligé d'élever fes enfants , 
il eüt été dans Pimpoffibilité de fe confa- 
crer au fervice des pauvres. 

A préfent, Maman, dit Caroline, que 
vous avez eu la bonté de répondre k tou- 
tes nos queftiohs , fefpere que vous vou- 
drez bien reprendre l'biftoire de Madame 
de S***. Volontiers, repartit Madamede 
Clémire ; m ais je ne fais plus oü j'en étois... 
— Maman, vous nous avez dit que Mada- 
me de S*** étoit heureufe, parce qu'elle 
étpit bienfaifante; & puis qu'elle airaoit la 
campagne , qu'elle cultivoit des fleurs , 
qu'elle Iifoit , qu'elle travailloit , qu'elle 
avoit des ruches , des vers è foie. . . Vous 

en étiez demeurée li £h bien donc , 

reprit Madame de Clémire , Madame de 
S * * * , fatisfaite de fon fort , menoit une 
vie aufli douce qu'innocente. Son mari, 
très-peu riche , ne lui laiflbit pas la poffi- 
bilïté de fecourir lés infortunés avec de 
1'argent ; ceperidant elle ne paflbit jamais 
un jöfir fans faire' quelque bonne aftion. 
Il n'y avoit dans ion village ni Médecin ni 
jChirurgien ; elle favoit un peu de botani- 
que , elle avoit lu avec attention VHiftoire 

Tomé I. F 
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des f tantes ufuelles par Chomel (a), elle 
layoit par coeur VAvis au Peupk (b) , ou* 
vrage également intéreflant & effimSble par 
ion utilité & les principes d'humanïté qui 
Tont diété. Madame de S**% avec ces 
connoiffances , n'exer^oit pasabfolument 
,1a médecine; car c'eft un artqu'on nepeüt 
pratiquer fans imprudence & fans folie , è. 
moins d'y être conforamé ; mais elle vili- 
toit les Villageois malades , elle les em- 
pêchoit de faire des remedes dangereux; 
elle leur en indiquoit quelquefois qui ne 
pouvoient être nuifibles; elle leur portoit 
du bouillon , du bon vin , diflinge, & elle 
les confoloit par fa préfence , fes difcours 
& fon humanité ; elle prouvoit qu'il eft 
poffible d'être bienfaifante avec la fortune 
la plus bornée ; & lorfqu'on fait tout Ie 
bien qu'on peut faire , on jouit de tout Ie 
bonheur que la bienfaifance peut procurer. 
Madame de S*-** avoit une Femtne- 
de-chambre nommée Marianne , qui la feiw 
voit depüis douze ans : cette fille étoit vé- 
ritablement diftinguée par fa parfaite hon- 



(a) Dans lequel on explique la maniere He ff 
jfervir de ces plantes, leur dofe, leuijs proprié- 
tés 9 & les principale* compofirions de Phar- 
.macie dans lêfquelles on les employé, ouvrag* 
en trois volumes, três-éftimé » & que tous eens 
qui vivent a la campagne , privés du fccours des 
Mcdecint, devroieat lire, 

(*) Dt M. Tiffot, 
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«êteté 5 fon défintéreflement & fon atta- 
chement pour Ta maitrefle, dont elle avoit 
les vertus,& dont elle imitoit la conduite 
exeraplaire* II eftvrai qu'elle n'avoit jamais 
été & Paris , & que rien n'avoit pu corrom- 
pre ou iflême altérer fon caraétere & fon 
heureux naturel. Madame de S*** 1'ai- 
moit tendrement, & Ie foin de la rendre 
heureufe formoit uh de fes plus doux pkti- 
firs. Marianne , un peu plus Agée que Ma- 
dame de S*'% fe flattoit bien de mou- 
rir h fon fervice ; mais la Providence en 
ordonna autremem. Madame de S*** fut 
attaquée d'une maladie qui n'étoit rien 
dans fon principe , - & qui , mal traitée # 
devint mortelle. Elle envifagea la mort, 
non-feulement fans efFroi , mais avec cette 
douce fërénité d'une ame vertueufe & pé- 
nétrée des grandes vérités de la religión; 
& tandis que tout ce qui Tenvironnoit 
s'abandonnoit & la jufte douleur qu'infpi- 
roit la certitude de la perdre , elle mon- 
troit une tranquillité inébranlable. Un ré- 
gime falutaire & exaftement fuivi prolon- 
Sea fa vie quelques mois ; Ie courage lui 
onnoit des forces ; elle ne gardoit bas 
fon lit , elle fe promenoit , elle lif^ lt . elle 
faifoit venir comme & rordinar e ni„<?Ai,r« 
ieunes fiiles du yillage «^j-fSSE 
tipftraiie, i faire tr^ iller ; ell * e s > en . 
tretenoit av<* fa fid^ Marian ' ne . E1 , €rc . 

£Z" ^ r W ^titM vifites de fon Curé, 
& jamaiB f-, couceur & fon égalité ne 1'a- 
bandoïl :ierem un inllant. 

F ij 
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Un raatin , dans les beaux jours du mois 
de Mai, elle fe leva avec Faurore, & fui- 
vie de Marianne , elle fut fe p romen er dans 
les champs. Elle gagna Ie haut d'une co* 
line de laquelle on découvroit une vue 
délicjeufe ; elle fe coucha fur Ie gazon , & 
Marianne s'aflït & fes pieds. Au bout d'un 
inftant, Madame de S*** fe levant, & 
s'appuyant fur }e bras de Marianne : Que 
ce lieu me platt, dit-elle, quel charmant 
payfage ! regarde , Marianne, cette belle 

f»rairie que nous avons parcourue tant de 
bis; c'eft-lè que nous rencontrAmes un 
jour la bonne vieille Véronique , accablée 
fous Ie faix de fa hotte , & tenant d'une 
main 1'anfe d'un lourd panier rempli de 
pommes ; tu voulus te charger de la hotte , 
& moi , malgré fa réfiftance , je la débar- 
raffai du panier ; nous la conduiffmes 
ainfi & fa chaumiere. Te fouviens-tu de 
notre gaieté durant ce trajet , & de la re- 
connoiffance de la bonne femme, & du 
déjeüner qu'elle nous donna, Tourne les 

Jreux* droitej tiens, voili Tallée de faules 
ür Ie bord de 1'étang, oö, dans notre jeu- 
ne^ ? nous avons 11 fouvent pêche & la 
ligne. C& au ffi dans ce m &n e Meu, qu'a* 
vee la jeui? e Marthe & la petite Babet , 
nous avons fiui v ^ nt de corbeilles dejoncs, 
oue nous rempliii7/ws etifuite de violettes* 
detnuguet & de noii?*^-- Rcconnois-tu 
li-bas cette cabane, c^ <*«*<** Fran- 
yoife. Te rappees-m d'avoir iT™ en « ux 
jours , Fhabit de noce que je lui do^ 1 '«•• 
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Uu peu plus loin , vers la gauche , je dé* 
couvre Ie coratnencement du bois > oü , 
les jours de fête, je tenois ma petite écotè 
dans les belles foirées d'été. Que j'ai paffe 
\k d'agréables moments, environnée (Tune 
partie des jeunes filles du Village ! Tu n'as 
point oublié les hiftoires fi longues & fi 
naïves que nous contoit Marguerite , & 
les Romances que chantoit Honorine avec 
une voix fi jeune & fi jufte ! . • > lei cha- 
que objet me retrace un fouvenir inté- 
" reflanth.. O combien, dans la fituation 
oü je Tuis , de tels fouvenirs paroiffenc 
doux!~*.> ' . 

Cöfmfte Madame de S*** prQrton?oit 
Ces mots, Marianne détourna la flête ponr 
cacher & Ta mattreffe des larmes qu'tlW 
ne pouvoit plus retenir. • • Après tui hit 
tant Üe filence , Madame de S*** 5 joi* 
gnant les mains , & les élevant vers Ie 
Ciel : O Dien ! s'écria-t-elle , tot que je 
crois voir a travers ces nuages brillants 
qui parent les Cteux, tol qüi m'eittends 
& qui lis dans mon ame , je te remercie 
comme mon Créateur, mon Pere &mon 
Bienfaiteur; je te remercie de m'avoir pla- 
cée dans une condition qui me mettoit & 
Tabri des perfécutions de la haine , des 
noirceurs de 1'envie, de la contagion des 
mauvais exemples , & de la féduftion des 
confeils dangereux. Rieii n'a pu altérer ma 
raifon & corrompre mon cceur. Je n'ai 
connu ni la Cour ni la ville ; f ai h qu'il 
txiftoit des flatteucs , des ambitieux, de 

F iij 
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faux philofophes , des hommes enfin avilis 
par* la cupidité ou pervertis par Torgueil; 
j'ai gémi de leurs erreurs ,• ce fentiment a 
fouvent troublé Ie charme de mes rêveries ; 
j'ai plaint les méchants , mais j'ai toujours 
vécu loin d'eux. Souttraite aux paflïons 
violentes, aux plaifirs tumultueux & trom- 
peurs, ma vie s'eft écoulée dans une hen* 
reufe obfcurité. Mon bonheur fut d'autant 
plus pur , qu'il ne m'attira point d'en- 
wux ; 1'innocence & la paix , Tamitié 
fidelle 9 les tendres fentiments de 1'huma- 
nité , ont embelli tous les inftants de ma 
carrière ; j'ai poffédé tous les vrai$ biens !... 
& dans ce moment redoutable oü la mé- 
moire du paffe fait Ie fupplice du méchant, 
les plus doux fouvenirs viennent en foule 
s'offrir a mon imagination. . . & je me rap- 
pelle avec tranfport que je n'ai dü qu'i la 
vertu Ie bonheur fi pur dont j'-ai joui. O 
grind Dieu ! quelle eft ta bonté fuprême ! 
Quand tu nous ordonnes de détefler & 
de fuir Ie vice , tu nous enfeignes les 
feuls moyens d'être heureux fur la terre , 
& tu nous, pjomets encore au-deli de 
cette vie fragile , une immortelle récom- 
penfe ! • • . 

En finiflant ces paroles , Madame de S ¥ **. 
fe laifla aller doucement dans les bras de 
Marianne ; la chaleur avec laquelle elle ve- 
noit de parier avoit épuifé fes forces. Ma- 
rianne la regarda ; & la voyant pale , im- 
mobile & les yeux fermds , elle poufTa un 
cri douloureux. Madame de S* ¥ .* r'ouvrit 
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les yeux , & ferrant tendrement la main 
de Marianne qü'elle tenoit dans les Hen- 
nes : D'oü vient eet effroi , lui dit-elle avec 
un doux foyrire? eh quoi, ma chere Ma- 
rianne, toi dont la pitié effc fi fincere» 
n'es-tu pas réfignée?... ton facrifice n'eft- 
ü pas déjafait?... Nous nous rejoindrons, 
inon enfant, & pour ne nous plus fépa- 
rer ! . . . Que ma férénité , ma tranquillité 
te confolent... Je me flatte que tu trouve- 
ras toujours tin afyle dans Ie cMteau de 
S ¥¥ \ Hélas! q#e n'ai-je pu t'aflurer un 
fort ! J'emporte encore un autre regret , 
il faut que je 1'avoue... dei Marianne re- 
garda fixement fa maltrefle, & 1'attention 
qu'elle prêtoit 4 ce difcours arröta & fuf- 
pendit fes larmes.) 

Tu fais , continua Madame de S*** , qu'il 
y a ici une mattrefle d'école pour appren- 
are k lire aux enfants du village. La grande 
partie des habitants eft en état de la payer j 
mais il exifte beau coup de pauvres payfans 
qui ne peuvent lui donner la modique ré- 
tritoition qu'etle exige. Sij'eufle vécuquel- 
ques années de plus, j'aurois amaffé Par- 
gent néceflaire ( c'efU-dire , cent'écus) 
pour faire une petite rente & cette fceur 
d'école , afin qu'elte püt inftruire gratis les 

Ïauvres filles du village. Mais puifque 
>ieu n'a pas permis que j'euffe cette fa- 
tisfa&ion , je dois me foumettre fans mur- 
mure i fa volonté. A ces mots , Marian- 
ne faifit avec tranfport une des mains de 
Madame deS***, en s'rfcriant : O mache- 

F iv 
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re mattrefTe!... Elle n'en put dire davan- 
tage, fes fanglots lui couperent la parole, 
& Madame de S***. fe levant&s'appuyant 
fur fon bras , reprit avec elle Ie chemin 
du Chiteau. 

Madame de S***. ne furvécut que peu 
de jours 4 cette con ven adem. Parven ue au 
dernier degré d'abattement & de foibleffe , 
elle fut obligée de garderibn lit. Marian- 
ne , aü défetpoir , ne quitta plus fon che- 
vet ; tous les domeftiques fondoient en 
larmes dans tous lés coins de la maifon. 
La cour du CMteau étoit remplie des ba- 
bitants du village qui venoient tour-è-tour 
s'informer des nouvelles de leur Dame* 
de leur Bienfaitrice , & qui ne fortoierft 
du Cbiteau que pour aller i 1'Eglife for= 
uier les voeux les plus ardénts pour la 
confervation d'une vie fi pure & fi pré- 
cieufe. Enfin , Madame de S*** , toujours 
auffi tranquille & aufli réfignée, vitappro- 
cher fa derniere heure avec ce courage 
fublime que la Religion feuje peut doin 
ner. Mananne re^nt fon dernier foupir... 

Ah , Dieu ! s'écriaPulchérie en pleurant; 
la pauvre Marianne , que va-t-elle deve- 
nir?... — Les veilles , Ia fatigue & Ie 
chagrin cauferent une funefte révolution 
•dans fa fanté ; elle tomba dangereufement 
malade ; mais 4 peine, fut-elle en état de 
fe lever, qu'elle prit la réfolution de quit- 
ter S*** j elle fit fes paquets , fe rèndit h 
PEglife oü fa mattreQe étoit enterxée , bai- 
gna de larmes fon tombeau , & partit. en- 
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fuite pour Charteville fa patrie (a) * vive- 
üient regrettée du Curé & des Jrabitants* 
On fut deux ans fans entendre parier d'ellè. 
Enfin, au bout de ce temps* Ie Curé re* 
£ut d'elle' une bolte qui contenoit cent 
écaS) & une lettre con^ue en ces termesl 

De Charkvilïe^ te 24 Stptembrè 177$* 

Monsieur le Curé» 

>, Les Voili enfin , ces cent écus , c)ti$ 
)9 ma chere & digrte maitreffe * comme voiy* 
» le faves , defiroit A Partiele de la mort* 
„ Dien foit loué * fes dernieres volontésr 
i9 feront exécutées > & la bonne oeuvre 
», qu'elle pfojettoit aura lieu. Si j'avois 
)5 eu du furplus d*argent-^ je vous auroia 
u porté moi même les cent écu» de mi 
„ mattreiïe ; mais je n'ai pas feulement 
» 9 de cjuoipayef la moitié du Voyage. AveC 
^ cela j*ai le coeur auffi content que jé 
„ peux 1'avoir , ftprès ld perte que j*ai fai- 
,, te ; & je fiiis foulagée d*urt terrible 
„ poids qui m'oppfeffoit jour & nuit. Je* 
,, vous conjure f M» le Curé , de faire 



^ (a) CharleViHe eft üiié Vitle tnarthante , k 
cinquanre-deux tieues dé Paris, en Champagne» 
dans le Ahétclots.- Ëlle n*eft ftljetté' a aucune 
cfpece d*inlpófitiotts. Ellé eft fituée fur la Meufe* 
EHc n'eift féparée dé ia jolié Vtüc de Mézieres 
4|tte pit un pont 6c une chauffééV 

Fv 
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,, tout de fuite la rente i Ia foenr. d'éco* 
te. Ce fera pour moi une grande con- 
folation d'apprendre qu'eHe eft en fonc- 
tion d'enfeigner & lire gratis aux pau- 
„ vres jeunes filles , & que toutes les 
99 bonnes mcres du village , & mCmé des 
„ environs , qui ne pou voient pas la payer , 
5 , lui envoient leurs enfants. J'efpere que 
„ tous ces petits innocents & leurs fa- 
5 , inilles , prieront Dfeu pour ma maltreflc 
„ leur bienfaitrice , & que vous leur di- 
5 , rez , M. Ie Curé , qu'ils Ie doivent. Main- 
& tenant, ie ne demande plus qu'une gra- 
^ ceau Seigneur, c'eftd'avoir les móyens 
„ de retourner quelque jour h S ¥ *\ Quand 
^, j'aurai vu de mes yeux 1'école de chari- 
,> té fondée par ma chere raattrefle , je 
n'aurai plus rien è defirer en ce monde . 

Je fuis , avec refpeft , Monfieur Ie Curé , 

Votre tres humble, &c. 

Marianne Rambour. 

Le Curé fut pénétré d'admiration en li- 
fant cette lettre; fon ame étoit faite pour 
fentir toute la fublimité d'une femblable 
a&ion. Le lendemain au Pröne , il lut & 
haute voix la lettre de Marianne. Cette 
le&ure touchante , fit fondre en Jarmes 
tous les habitants ; & le Curé lui-même , 
i>e pouvant retenir fes pleurs , fut plu- 
fieurs fois obligé de s'interyompre,... — z 
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Je Ie crois , interrómpit Céfar. Oh , com- 
me j'aurois pleuré fi j'euffe été lil !... Mais s 
maman , la fondation a-t-elle eu lieu?... 

— Affuréraent. Le Gure a place les cent 
écus. Cette fomme , fruit des veilles & 
du travail fans relftche durant deux ans 
de la vertueufe Marianne, a produit une 
rente pour la fceur d'éeole , qui Ta mife 
en état de montrer gratis & tous les pau- 
vres enfants de S**\ 

A préfent , mes enfants , dites-moi fi cette 
aftion ne vaut pas bien celle d'Ambroife ?.. „ 

— Oh, Maman, elle eft encore plus belle; 
car la pitié faifoit agir Ambroife tout natu- 
re 11e ment; &puisla reconnoiffance de Ma- 
dame de Varonne le récompenfoit ü mefu- 
re. . . — Sans doute. Au-lieu que le feui 
refpeft que Marianne avoit pour la mémoi- 
re de fa Maftrefle Tengageoit i tous les fa- 
crifices qu'Ambroife avoit faits pour coi*- 
ferver les jours de Madame de Varonne. 
La conduite d' Ambroife eft digne d'admi- 
ration ; celle de Marianne eft au-deflus de 
tous les éloges. Enfin , pour en fentir le 
mérite, jugez d'après ce que Marianne a 
fait pour une maftrefle qui n'exiftoit plus , 
de ce qu'elle eüt été capable de faire pour 
lui fauver la vie. Mais , continua Madame 
de Clémire, croyez-vous, mes enfimts» 
que Thiftoire de Marianne foit finie? — 
Comment , Maman. . . — Ne trouvez-vous 

S>as qu'il y manque un dénouementf Ne 
brames-nous pas convenus qu'il étoit im- 
poffible au'une aftion héroïque ne fftt pas 

F vj 
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tót ou tard récompenfée?. . .—• Ah, tant 
mïeux , Marianne aura une récompenfe , & 
la veillée n'eft pas finie; quelle joié! ... Eh 
bien , Maman ? . . — Eh bien , Marianne * 
après avoir donné touc ce qu elie poffédoit , 
fe remit & travailler fur de nouveaux frais ,' 
mais non avec jautant d'ardeur; car elle ne 
travailluit plus que pourfe procurer fafub- 
fiftance. Vers ce même temps , un de fes 
parents mourut , qui , touche de la vertii 
de Marianne, lui laifla deux cents foixante 
livfes de rente. Avec ce petit héritage, Ma- 
rianne travaillant toujours , fe trouva riche 
dans un pays exempt d'impofitions, & qui 
produit avec abondance toutes les chofes 
néceflaïres & la vie ; mais elle ne dépenf* 
pöur elle que ce qu'il falloit indifpenfable- 
ment pour fa fubfiitance , afin d'être en 
état de donner quelques fecours aux pau-^ 
vres. . . — Eh quoi , Maman , interrompit 
Caroline d'un ton chagrin , deux cents foi- 
xante livres de rente , voifó toute la récom- 
penfe de la vertueufe Marianne ?... — Mais , 
reprit Madame de Clémire , fongez qu'une 
perfonroe de la condition de Marianne , avec 
deux cents foixante livres de rente & Ie 
gout du travarl, eft plus riche è Charlevil- 
le, qu'une mere de Familie & la Cour avec 
vingt-cinq mille livres de rente. En géné- 
ral, toute fortune qui nous tire de notre 
ctat , ne doit pas nous rendre heureux. . .. 
—Mars pourquoi , dit Céfar?— Suppofez , 
répondit Madame de Cléniirfe, que Morel, 
votreLaquai§ 9 gagne demain deux millioiw 
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& la loterie. — Eh bien , maman , Morel 
fera parfaitement heureux, il a un bon 
coeur , il fera beaucoup de bien , de 'bonnes 
a&ions. . . — En admettant que eet evene- 
ment ne lui tourne pas la tête ? ne Ie rende 
pas vain, orgueilleux , fnfenfé, il fera ton- 
jours forti plaindre. Morel fait lire & écrï- 
re, il a d f excellents fentiments , il eft tres- 
diftingué dans 1'emploï qu'il oeccipe ; mais 
quelle figure fera-t-il dans Ie grand monde? 
k quelles moqueries nè fera-t-il pas expo- 
fé ? comraent fera-t-il les honneurs de fa mai- 
fon 7 quelle fera fa converfation , fon main- 
tien? faura-t-il gouverner fes terres ? faura- 
t-il démêlerfi un régifleureftintelligent,hon* 
nête ou non ? Il volidra fe marier , il n'épou- 
fera certainement ni une Marchande , ni une 
Fermiere, il choifira une femme aimable& 
bien élevée en apparence; cette femme 110 
Faura époufé quepour fafomme; parcon- 
féquent, elle ne fera point eftimable , & elle 
fera Ie tourment de fa vie : ainfi vous voyez 
que Morel avec cent mille livres de rente , 
leroit auffi malheureux que ridicule. Au- 
lieu de cela, fuppofez qu'il ne gagne tt la 
loterie que douze 4nille francs , il achetera 
quelques arpents de terre , il époufera une 
bonne & jolie ménagere , bien honnête , 
bien laboneufe, & qui lui apporteraen dot 
cinq ou fix mille francs. Aimé , refpefté 
de ft femme, vivant dans la plus grande 
aifande , cqntfdéré des Fermiers fes. voifins ,; 
parce qulï eft bdn ; , charitable , & qu'il a 
flus d'inftruftion qu'on n'en a commune- 
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ment dans fon état; voili Morel Ie plus 
fortuné de tous les hommes. — Cela e(t 
vrai, Maraan; mais li JVIorel en gagnant 
deux millions, veut refter dans fon état, 
s'il ne va pas habiter une ville, sll fe con- 
tente d'une petite ferme & d'une jolie mé- 
nagere pour femme , & s'il emploie tout Ie 
relte de fa fortune k faire de belles aftions , 
on ne fe moquera pas de lui * & il fera 
heureux.— Morel eft un fort honnête hom- 
me ; mais dans cette fuppofïtion , vous en 
faites un phiïofophe.& un héros, & je ne 
Ie crois ni l*un m Pautre. D'ailleurs , pour 
fuivre votre idéé, il faudroit encore que Ia 
Mdnagere qu'il époufera f&t auffi une he- 
roïne, &que tous tes enfants qu'il en aura 
fuflent autant de philofophes; fans cela la 
Ménagere fera très-fitchée que Morel ne fe 
réferve pas foixante mille livrcs de rente au 
moins; les enfants partngeront ce fenti- 
ment, &le malheureux Morel n'entendra 
dans fa familie que des plaintes & des re- 
proches... — Eh bien , il n'a qu*& ne fè pas 
maner. — Et s'il Ie defire ?... — Suppofons 
qu'il ne Ie defire pas. — 11 n'aura jamais 
«Penfants ; de quel bonheur vous Ie pri- 
vez ! . .. — Ah , chere maman l . . . donnons- 
lui une bonne mere, il n'aura rien & re- 
gretter. — Aimable enfant ! . . . Mais je Ie 
veux bien ; je confens k tout ce que vous 
voulez. Je fuppofe avec vous que Morel 
ait une mere tendre & chérie , qu'il fe re- 
tire avec elle dans une petite jerre , qu'il 
9e fe réferve que douze ou quinze cents b- 
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vres de rente , & qu'il donne Ie rede aux 
infortunés, je lui vois encore bien des cha- 
grins... — Quels font-i!s ? — Morel ne con- 
nolt ni les hommes, ni les affaires; des 
frippons adroits , fouples & entreprenants 
s'emparerojit de fa confiance , fous prdtexte 
de Téclairer & de diriger fes vues bienfai- 
fantes. Morel , trompé , dupe , volé , ruiné 
par eux en voulant faire Ie bien , ne par- 
viendra qu'i enrichir des intrigants & des 
méchants. — Mais s'il ne d#nne fa confian- 
ce qu'i des gens éclairés & honnêtes ? . . . 
— Malheureufement ceux qui ne Ie font 
pas forment la claüe la plus nombreufe. 
Ainfi remarquez , je vous prie , combien il 
faut faire de fuppofitions extraordinair es, 
& même extravagantes, pouradmettre que 
Morel püt étre beureux fi la fortune lui 
donnoit demain cent mille livres de ren- 
tes?. . . — - Cela eft iufte. Je fens & préfent 
qu'il ne fuffit pas dêtre bon pour. faire Ie 
bien, qu'il faut encore être éclairé; &puis 
je comprends aufli que c'eft un fort grand 
malheur que de fortir de fon état. — C'eft- 
i-dife , pour une perfonne de la condition 
de Morel & de la vertueufe Marianne, 
pour une perfonne enfin qui manque d'é- 
ducation ; car avec des vertus , des lumie- 
res , de 1'inftruftion , & la connoiffance du 
monde & des hommes, on peut trouver Ie 
bonheur dans tous les états , & du moins 
on ne fera déplacé dans aucun. — C'eft 
une bonne chofe qu'une bonne éducation. 
~ Oitó; elle read fufceptible de tout, elle 
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nous öffre mille reflburces dans Padveifité» 
elle nous préferve du fol orgueil qu'infpi- 
rent trop fouvent les faveurs de la fortune, 
ou du moins elie nous apprend k Ie cacher» 
Elle répare Tinégalité des conditions , elle, 
nous donne les qualités qui font aimer, & 
les agréments qui préviennent & qui atti* 
rent; -eile nous rend.la^folitude agréable* 
& nous fait parottre avec éclat dans Ie mon* 
de; enfin, elle perfeftionne la raifon, forme 
Ie cceur , & développe Ie génie.Jugefc donc , 
lóes enfants, cfe la reconnoiffance qu'une 
perfonne bien élevée doit h. tous les gens 
qui ont concouru è fon éducation..* — Et 
fur-tout k fa mere , h fon pere, • • — ~ Sans 
doute; & (i Ton fent bien, comme vous* 
mes enfants , tout ce qu'on leur doit , on 
refpe&e & Ton aime vérkablement les inftl- 
tuteurs & les tnaitres auxquels ils ont re« 
mis une partie de. leur autorité. En ache* 
vant ces paroles, Madame de Clémire fe 
leva , embrafla fes enfants , & les envoya 
coucher. 

Le jour fuivant Céfar & fes foiurs , fe* 
Ion leur coutumé , s'entretinrent entre eux 
de Thiftoire de la v.eille. lis ne fe laifoient 
pas de répéter Péloge de ia vertueufe Ma* 
rianne Rambour; mais, malgrétóutceqire 
Madame de Clémire leur avoit dit è ce fu* 
jet , ils ne pouvoient s'empêcher de trou* 
ver. que Marianne n'étoit pas auffi heufeu* 
fe qu'elïe méritoit de Têtre. Car enfin , dl- 
foit Pulchérie, cette bonne fille, avec ces 
deux cents foixante livres de rente >n'a tout 
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jufteque ce qu'il lui faut pourvivre;aufiï, 
pour pouvoir fecourir les pauvres , elle 
eft obbgée de travailler toujours , & de fe 
réduire , comme dit Maman , k Pabfblu 
néceflaire; voili ce quime fait deiapeine. 
Je voudrois qu'elle eüt du moins la poffi- 
bilité de faire 1'aumóne fans fe mettre mal 
i fon aife. 

Le foir , & l'heure de la veillée , Mada- 
me de Clémire adreflant la parole i Pul- 
chérie : J'ai entendu taritót, lui dit -elle, 
toute votre converfation relativementiMa- 
rianne Rambour. Pourquoi róugiflez-vous s 
PulcWrie? . . . — Maman !...*- Si vousi 
étes filchée que j'entende vos entretiens 
particuliere avec votre frere &votrefceur, 
il ne faudra pas uneautrefois parier fihaut 
h dix pas dé mon métier. — Ah , maman 9 
je n'aurai jamais rien de cachépour vous... 
— Pourquoi donc venez-vous de rougir? 
répondez & cette queftion. — Ceft que , 
malgré vos réflexions d'hier, j*ai foutenu 
encore que l'a&ion de Marianne n'étoit 
pas aflez récompenfée, & je fens bien & 
préfent que j'ai tort d'avoir une opinion 
qui n'eft pas celle de ma chere maman. — 
En effet , vous devez croire que votre opi- 
nion ne vaut rien quand elle differe de la 
mienne ; & lorfque vous n'êtes pas ftappée 
de la vérité des principes que je cherche 
i vous donner, c'eft & moi qu'il faut ex* 
pofervos doutes; je fuis toujours prête & 
vous èntendre, & vous répondre. Ainii 
quand vous n'êtes p&s de mon avis , je 
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trouve tres -bon que vous m'en fafliez Pa- 
veu ; je Ie defire même, &jel'exige. Mais , 
en Ie difant aux autres , vous manquez & 
FafFeftion & au refpeft que vous me devez. 
D'ailleurs, fi vous m'avez mal compris, je 
ne pourrai pas vous faire connoitre votre 
erreur fi je ne fuis pas préfente & la criti- 
que que vous faites de mes opinions...— - 
La critique!... Oh , ma chere maman, 
quelle expreflïon ! . . . — Elle eft peut-être 
un peu forte. Mais enfin, n'avez- vous pas 
ditjiue vous ne trouviezpas queMarianne 
füt^affez récorapenfée de fon aftion , & que 
vous ne pouviez penfer comme moi k eet 
égard?... Voulez-vous & préfent écoutet 
mes raifons ? ... — Ah , maman , de tout 
mon cceur, & je vais tftcher de vous bien 
comprendre , afin de penfer comme vous. 
— Ce qui vous fdche , c'eft que vous ne 
croyez pas que Marianne fipit parfaitement 
heureufe, n'eft-ce pas?.. . — Oui, jufte- 
ment , Maman. — Qu'eft-ce qui peut ren- 
dre parfaitement keureufe. une perfonne 
pieufe , fimple , laborieufe , une perfonne 
enfin qui porte la vertu jufqu'au degré d'hé- 
roïfme Ie plus fublime;... de Pargent?... 
vous ne Ie penfez pas... —Mais, maman, 
lorfqu'on ne Ie defire que pour ledonner, 
Fargent ajoute au bonheur. — Selon vous , 
la bienfaifance pourroit rendre ambitieux, 
& cela n'eft pas. On ne defire réellement 
des richeffes que par orgueil ou par cupi- 
dité. Quand cen'eft pas Ia vanité qui porte 
aux aftions rertueufes , on eft pleiiiemcitt 
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fatisfait enfecourant les malheureux amant 
qu'on en a Ie pouvoir. Le ricbe bieafaifant 
donne avec plus d'éclat : le pauvre bien- 
faifant donne avec plus de plaifir. . . — 
Pourquoi cela , maman ? . . . — Vous allez 
le comprendre ; plus une aftion eft vertueu- 
fe, plus elle nousprocurede fatisfaftion... 
— Ah , cela eft certain. — Une aftiori eft 
plus ou moins belle fuivant les facrifices 
qu'elle coüte. L'homme qui poflede cin- 

3uante mille livres de rente , & qui fe ré- 
iiit & vingt-cinq , afin de donner le refte 
aux pauvres , fait aflurément une belle ac- 
tion 9 & malheureufement trop rare. tepen- 
dant de quoi fe privé- 1- il? de quelques 
brillantes bagatelles; il fe retranche quel- 
ques diamants , un peu de dorures , &c. En 
rrdant vingt-cinq mille livres de rente» 
fe réferve toutes les commodités de la 
vie, un bon carrofle, une maifon agréa- 
ble, une jolie terre, en un mot, les ieuls 
agrétnents réels que puifTe procurer la for- 
tune; il n'a renonce qu'è de vaines fuper- 
fluités , & ce facrifice , auffi brillant que 
peu pénible , ajoute i fa confidération , Sc 
lui obtient Teftime générale. Il eft heureux 
fans doute, il eft digne de Têtre. Mais le 
pauvre bierifaifant jouit d'un bonheurcent 
fois au-deflus du fien. Pigurez-vous Ma- 
rianne Rambour avec fes deux cents foi- 
xante livres d& rente , fignrez-vous cette 
fille angélique, n'agiffant qiie pour Dieu 
& fa confeience ; repréfentez-vous-la , tra- 
vaillant tout le jour afin de porter fecrete- 
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ment le foir chez un malade , ou ches une 
mere de familie, Ia petite fomme qui-doit 
donner du bouillon au pauvre irifirme 9 & du 
pain k quatre ou cinq enfants. Après cette 
aftion , fuivez-la , voyez-la revenir chez ellt 
les yeux encore humides des douces larraes 
qu'elle a verfées. Elle rentre dans fa petite 
chambre , elle n'aura pour fon fouperqu'une 
falade, peut-être, mals elle dira : Le plat 
dont je luis privée aujourd'hui a donné du 
pain k cinq infortunés. . . Cette réflexion 
remplit fon coturd'une joie délicieufe. Elle 
fe rappelle les remerciements de la pauvre 
roere de familie, elle croit 1'entendre, elle 
croit voir encore les petits enfants fe jet* 
tant avec avidité fur Ia nourriture qu'ite 
demandoient en vain depuis deux jours I 
O combien de tels fouvenirs rendent cher» . 
k Martanne la frngalité de fon repas ! Eit 
fortant de table, avec quel plaifir, avec 
quelle confiance elle va prier Dien , eet 
Étre fouverainement bon qui a dit : „ Pre- 
„ nez bien garde de faire vos bonnes ceu- 
99 vres devant les hommes , afin qu'ils vons 
„ voyent, autrement vous n'en recevrez 
*„ point de récompenfe de votre pere qui 
„ eft dans les Cieux (a) ". Marianne n'a 
point eu le bonheur & la gloire d'arracber 
k la raifere une multitude d'infortunès , elle 
n'a point formé d'établifTement utile &du- 
rable, elle n*a point fondé d'hópital, mais 



$«) Erangile de Sc Mathicu f chap, f. 
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die a donné en fecret , & c'eft une partie 
de fon néceflaire qu'elle a donné. Elle n'a 
recherche ni les louanges , ni 1'approbation 
des hommes ; elle n'elt guidée que par la 
Religion , & par l'humanité ; elle trouve 
dans fes réflexions, dans fon cteur, dans 
Ie fouvenir de ce qu'elle a fait, fur-tout 
dans fes facrifices, une fource inépuifable 
de jfélicité ; enfin , elle goüte déja d'avance 
une partie de Timmortel bonheur des An- 

?;es; eHe eft fatisfaite d'elle-même, elle eft 
are que Dieu 1'approuve & la protégé. A 
préfent vous devez comprendre que fiMa- 
rianne avoit aflez de fortune pour fecourir 
les pauvres fans prendre fur fon néceflai- 
re , fes aumónes ne lui procureroient pas 
amant de fatisfaftion , puifqu'elle auroit 
moins de mérite, en les faifant; vous en 
pouvez juger par vous^même. L'autre jour 
on vous envoya un panier de pommes que 
vous avez partagé avec votre frere & vo* 
tre foeur. Avant-hier Madeleine vous ap- 
porta un petit agneau , votre feeur en eut 
envie, & vous Ie lui donn&es. De ces 
deux aöions, quelle eft celle que vous avez 
faite avec Ie plus de plaifir? — De donner 
Ie joli petit agneau blanc & ma fceur. — 
Cependant vous regrettiez beaucoup Ie joli 
petit agneau. — Oh 9 oui , maman ; mais 
c'eft précifément & caufe de cela ? je fen» 
tois tout Ie plaifir qu'il devoit faire k ma 
f«ur, Je me difois : ma fosur fera enchan- 
tée fi je lui porte ce petit agneau; je me 
repréfentois fa furprife, fa joxe, & je pen- 
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fois que cela me feroit bien plus de plaifir 
que de garder Tagneau. Je demandai du 
ruban couleur de rofe i ma bonne; je pa- 
raimon agneau; je lui mis un colier & des 
braflelets, & puis je courus chercher ma 
fceur; lecceur me battoiten chemin, d'une 
force!... mais c'étoit de joie, j'étois char- 
mée...— -C'eft ce qu'on éprouve toujours 
quand on fait un facrifice généreux ; plus 
ce facrifice eft grand , plus on eft content 
de foi-même; & par la joie que vous ref- 
fentiez , en vous repréfentant celle que Ie 
don du petit agneau cauferoit h votre fceur, 
jugez donc du fentiment qu*on doit éprou- 
ver en portant des fecours 4 une familie 
infortuné prête 4 expirer de faim & de mife- 
re !... — Oh , maman , je Timagine facile- 
ment. Ah , quand nous ferez-vous jouir du 
bonheur d'aller fecourir des malheureux ?... 
— L'hyver prochain, quand nous ferons 
* Paris , fi vous vous conduifez parfaitement 
jufques-lè... — Oh , c'eft la récompenfe que 
nous aimerons Ie mieux... Maïs, maman, 
il n'y a perfonne ici dans eet exces de mi- 
fere; & comment cela peut-il fe trouver k 
Paris dans une fi belle ville , & habitée par 
des gens fi riches!... — Voitó ie funefte 
effet du luxe, c'èft-4-dire , de la plus mé- 
prifable vanité, celle de vouloir briller par 
une folie magnificence, au-lieu deehercher 
& fe diftinguer par la vertu ; cette manie 
qui ne donne que des ridicules haïfiables* 
& qui ne produit pas une feule jouiflance 
réelle , eft précifément ce qui fait qu'on 
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trouve beaucoup plus d'infortunés dans les 
grandes villes que dans les villages les plus 
pauvres. — Ah, cela feul dégoüteroit de 
la ville , & feroit aimer la campagne. Mais , 
Maman , comment fait-on pour découvrir 
ces ïhfortunés dont vous parlez? car je 
fais bien que ceux qui demandent Faumóne 
ne font pas les plus & plaindre... Mais ceux 
qui fontmalades, qui ne fortent point? — 
Hélas ! Paris en eft plein; il n'ya prefque 
point de rues oül'onnepuiffeentrouver... 

— O Ciel! comment! on paffe fans ceffe 
devant les maifons de ces pauvres malheu- 
reux , on paffe devant leur porte , on les a 
pour voifins !... Ah, maman, croyez-vous 
qu'il y en ait dans notre rue & Paris ?••. 
Cette idée-li m'empêcheroit de dormir. 
Comment s'endormir tranquillement quand 
on penfe qu'on eft peut-être & cent pas d'ua 
pauvre malade couché fur de la paille!.... 

— Confervez cette humanité, ma fille; & 
quand vous aurez de 1'argent, fi vous êtes 
fouvent tentée d'acheter des fuperfluités, 
rappellez-voiis cette touchante réflexion 
que vous venez de faire ; dites - Vous : 
avec 1'argent que je mettrois & ce chiffon , 
dont je ferois dégoütée dans deux jours , 
je puis fauver la vie h un enfant mourant , 
& i une mere défolée ! . • . — Ah , je n'a- 
cheterai jamais de fuperfluités... — Ne pre- 
nez point eet engagement, parce qu'il eft 
vraifemblable que vous ne Ie remplirez pas. 
Ne fe réferver que Ie néceffaire , & donner 
Ie refte aux pauvres , eft 1'effet d'une vertu 
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qui n'eft feite, pi pour Penfance 5 ni pour 
la premiere jeuneüe. Contentez - vous de 
favoir qu'elle exifte , & qu'elle aflure Ie feul 
bonheur réel qui foit fur la.terre. Accou- 
tumez-vous dès-è-pi?éfent k réfléchir fur la 
frivolité des joujoux & des. bagatelles qui 
font fouvent Fobjet de vos defirs. Songez 
qu'lls ne procurent que des amufements 
paflagers» des plaifirs aufli vains que peu 
dürables , tandis que Ie feul récit d'une 
bonoe aftion vous émeut , vous tranfporte 
& fait couler vos larmes. . . Que feroit-ce 
donc (1 vous la faifiez vous-même , cette 
aftion?... Songez quelquefois & la mul- 
titude d'infortunés qui mauquent de pain , 
tandis que vous jettez, ou que vous per- 
dez celui qu'on vous donne pour votre 
goüter; qui fouffrent toutes Iqs rigueurs 
du froid , faute de vêtemeuts , tandis que 
vous coupez vos, robes pour en habiller 
votre poupée. Ces réflexions, en ouvrant 
votre coeur i la compaffion , vous rendront 
econome ;>& fans 1'économie, il eft impof- 
fible d'être généreux. Ainfi d'abord, pre- 
jiez Thabitude de ne rien perdre; enfuite 
impofez-vous de temps en temps quelques 
petits facrifices volontaires ; acquérez de 
Fempire fur vous-même; rappéllez - vous 
bien qu*on ne peut fe diftinguer que par 
la vertu ; qu'on ne peut être eftimé, heu- 
reux & chéri que par elle; rappéllez- vous 
enfin & nos converfations & les biftoires 
de nos veillées, & peu-è-peu votre ame 
s'élevera , votre. raifon fe perfeftionnera , 

vous 
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voos dcviendrez véritablement bienfaifan- 
te , & vous ferez les délices & la gloire de 
votre mere. — Te voudrois faire votre bon- 
lieur dès-ü-préfent, ma chere maman. Se 
peut-il qu'il foit impoflible & raon ige d*ê- 
tre ^flez bonne pour facrifier aux pauvres 
toutesfes fantaifies?... — On n'eftpasca- 
pable & votre ilge , & dans la grande jeu- 
neffe , d'une réflexion aflez fuivie pour pou- 
voir atteindre Ie point de perfeftion dont 
vous parlez. Vous n'avez rien vu, tout 
eft nouveau pour vous , tout vous char* 
me; mais quand vous faurez vous occu- 
per folidement, la plupart des chofes fri- 
voles qui vous plaifent & vous tentent 
maintenant, vous paroitront infipides , vous 
n'attacherez de prix qu'i ce qui touAé Ie 
cceur ; & rien ne Ie fatisfait pleinement que 
ie conftant ufa§e de la bonté. Au rede , 
on n'eft pas obhgé de donner tout fon fu- 
perflu aux. pauvres. L'Évangile nous pref- 
crit de faire Taumdne (*) , & ne nous or- 
donne pas de nous dépouiller entiérement 
- en faveur des autres. Il eft vrai que qelut 

3 ui fe pénétreroit parfaitemerit de Tefprit 
e FÉvangile , donneroit aux pauvres tout 
ce qu'il poffede; mais enfin, la Religioiï 
ji'exige pas que nous facrifiions i Fhuma- 



(«) Donnez a celui qui vptt$ demande , & n'c- 
vïtez pas celui qui veut emprumer de Y9US« 
Evangite St. Mathitu , ch, J. 
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nité toutes ïe's coramodités de Ia viè/ellë 
cxige feulement que nous mettions un freiii 
& nos fantaifies , afin que nous foyons en 
état d'expier notre frivolité par des aftes 
de bonté & de bienfaifancé. — J*entends 
bien tout cela. Quand on eft médiocre- 
ment bon , on donne une petite partie de 
fon fuperflu ; quand on eft bien bon & bien 
pieux, on en donne beaucoup plus de Ia 
moitié ; quand on eft parfait , on donne 
tout. — Voili une définition très-jufte. -* 
Maman , vous avez dit tout-ft-rheure qu'il 
n'eft pas poffible d'être généreux fans être 
econome? — Certainement. Cequ'onpro- 
aigue , ce qu'on perd , eft un vrai vol qu'on 
fait aux pauvres. Cette négligence eft d'au* 
tant plus condamnable , qu'elle ne nous 
procure aucune forte de plaifir. Par exem- 

61e , Pulchérie , voici Ie compte que votre 
onne m'a mpntré, des chofes que vous avez 
perdues dans Ie cours de cette année : Un 
manteau de tafFeta's noir, fix mouchoirs de 
poche , quatre paires de gants , deux dés 
a coudre , trois etuis remplis d'aiguilles , 
& une paire de cifeaux. Toutes ces cho- 
fes forment la fomme de quarante francs qu'il 
iri'a fallu donner pour acheter de nouveau 
tout ce que vous avez perdu. Si vous eu& 
fiez été plus foigneufe , j'aurois eu qua- 
rante francs de plus, que j'aurois pu em- 
ployer, oupour votre agrément, ou & faire 
une bonne aftion. Si vous ne inettez tous 
vos foins & vous corriger de ce défaut 9 il 
me coüten bien plus d'argent A mefurp 
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,311e vous avancerez en ftge , parce qu'en 
grandiflant , votre entretien deviendra beau* 
*oup plus cher , & jq vous conterai de* 
main i ce fujet ime petlte hiftoire, qui* 
je i'efpere, vous fera quelqu'impreffion. — 
Mais, maman, pourqiroi ne pas nous la 
•dire aujourd'hui, il eft de fi bonne heure? 
— C'eft que je n'ai pas encore achevé de 
yous conter celle d'hien • . — - Quoi , s'é- 
crierent & la fois tous les enfants , Phiftoire 
de Marianne Rambour ! • . . — Je ne vous 
ai point dit qü'elle fót finie , vous m'avez 
toujours interrompue, & vos queftions ne 
m'ont pas laiffé Ie temps de la reprendré. 
J'ai tlché de vous faire comprendre , qu'eit 
général , les perfonnes fans éducation font 
très-i plaindre, lorfqu'un evenement im- 
prévu les fort de leur état. Je cróis avoir 
prouvé & Pulchérie que Marianne Ram* 
bour devoit être heiireufe avec deux cents 
foixante livres de rente ; mais je n'ai point 
dit que ce petit héritage füt Ie feul prix 
que Ie Ciel eüt réfervé i fa vertu. Je vous? 
ai rappellé cette maxime , que jamais une. 
#6tion hirtaque ne refie fans ricompenfe mé- 
me dis te monde. Li-deffus vous vous ètcs 
récriés tous fur la tnodicité d'une rente 
de deux cents foixante livres , fans vous 
informer fi c'étoit en effet toute fa récom- 
peofe* — Ah 9 je vois qu'il ne faut pas ie 
prefler de juger, & qu avant de décider, 
il faut fe bien faire qxpliquer les chofes. 
Nous mériterions , pour notre punition \ 
d'étre privés du refte de ïïiiftoire de Ma- 
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rianne; ce feroit pourtant un bien grand 
chagrin. — Je ne vous Ie donnerai pas. 
C'eft aflez pour moi que vous preniez la 
réfolution de juger k 1'avenir avec moins 
de précipitation & de légéreté. 

Maïs revenons k Marianne. Elle apprit 
dans fa retraite que Ie Curé de S * * * avoit 
Ju fa lettre au Próne; loin d'en être flat- 
tée, elle s'en affligea. Elle écrivit au Curé 
k ce fujet : „ Je luis f&chée , lui mandoit- 
„ elle, que Vous ayez rendu publique une 
„ aftiun que j'aurois voulu qui n'eüt été 
„ connue que de Dieu & de vous ". Mal- 
gré la fincérité dece regret, tout Ie monde 
fut bientót k Charleville Phiftöire de Ma- 
riannc. Les perfonnes les plus diftinguées 
de |a ville voulurent la voir , la connoi- 
tre , Pattirer chez elles, Plufieurs même 
tenterent tous les moyensimaginables pour 
Fengager k recevoir des fecours que fa 
(ituation devoit lui rendre néceflaires. Mais 
Marianne les refufa conftamment 9 & ré- 
pondit touiours qu'elle n'avoit befoin de 
rien , & qu elle étoit parfoitement fatisfaite 
de fon fort. Enfin, Ie Curé de S*** fit 
un voyage k Paris , il y paria plas d'une 
fois de Marianne Rambour; il conta, en- 
tr'autres , cette hiftoire touchante k une 
femme k laquelle il donna quelques let* 
trqs de Marianne , & une copie de Pafte 
de fondatlon faite par elle. Cette femme 
rcmit ces différentes pieces è un homme 
de lettres de fes amis , afin qu'il les infé- 
rAt dans un ouvrage intéreflant qu'il fai- 
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foit alors ioi primer, (*). — Qtioi , la vic 
de Marianne Rambour eft imprimée? ah, 
que j'en fuis aife , voili donc déja Ma- 
rianne célebre. . . — Malgré toute fa mo- 
deftie , la voitè tirée de Tobfcurité qu'elle 
aimoit; mais écoutez Ie rede.-— Voici Ie 
dénouemjent , Ie coeur me bat. . . Eh bien , 
maman?... — Il exifte un jeune Prince , i- 
peu-près de votre ftge , Céfar; il a neuf 
ans , & déja fon caraftere donne 1'efné- 
rance heureufe de Ie voir un jour auffi ctif* 
tingué par fes vertus & fa bienfaifance f 
que par Je rang augufte oü Ie fort Ta pla- 
ce ; ainü que vous , mes enfants , un de 
fes plus grands plaifirs eft celui d'entendre 
conter des hiftoires intéreflantes ;" il les 
écoute avec avidité , elles font utie pro- 
fonde impreflïon fur fon coeur, & fe gra* 
vent dans fon fouvenir. Un jour la per- 
fonne chargée de préfider & fon éducation , 
lui conta 1 hiftoire de Marianne Rambour. 
Quand ce récit fut achevé , Ie jeune Prin- 
ce, fondant en larmes, s'écrie : Ah % que 
je fuis malheureux de tfitre qu'un en~ 
fattt!... Pourquoi, Monfeigneur, luide- 
manda-t-on ? — Je ferois une penfion i 
cette vertueufe fille... — Mais vous avez Ie 
plus tendre des peres. . . — Croyez-vous 
que je puifle lui demander ? • . . — N'eu 



(«) lotitulé Ia Fét$ dt la Rofe , & qui fe trouve 
a la fuite du charmant Roman , qui a pour citrc : 
Lts Amêurt de Pitrn U Long. 
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doutez pas , vous Ie comblerez de foie. . v 
A ces mots, Ie jeune Prince, traniporté y 
hors de lui , fe leve 9 fort en courant de la 
chambre, traverTe un coridor, defcend pré- 
cipitaniment deux étages , arrive dans une 
falie de billard, dans laquelle il trouve huit 
ou dix perfonnes ; maïs il n'y voit.que Ie 
Prince Ion pere; & malgré fa timidité na*- 
turetle, il fe jettedans fes bras, èn difant, 
d'une voix entre-coupée : Papa, fat une 
grace a vous demander 9 & il Pentrafne 
dans la chambre voifine. Lè il explique et 
qu'il defiroit de la maniere la plus tou- 
chante. Il re^ut, pour premiere récom- 
penfe de fa fenfibilité , les tendres embraf- 
fements de fon pere , qui Ie ferra contre* 
fon feïn , en lui difant : Je vais donner Pop* 
dre qu'on Me en votre nom Ie breVet d'une 
peniion de fix cents livres pour Marianne 
Rambour. Ah, maintenant, maman, in- 
terrompit Pulchérie, je fuis fatisfeite. . . > 
— O Ie charmant petit Prince, qu'il dut 
étre content I. 1 .. IL voulut écrire lui-mê- 
ine & Marianne Rambour pour lui annon- 
eer cette nouvelle. • .. — Lui-inême l . . . — 
Aflurément , & voici la Lettre qu'il écrivit* 

De S. L + * 9 ce 2 Jhit 1782. 

5 , Je fuis bien heureux, Mademoifelle , 
„ óu'on m'ait appris Paftion que vous a 
„ fait faire votre attachement pourMada?- 
„ me de S**% puifque pai la liberté de 
» vous dire & quel point j'en fuis touche. 
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$, Onvoulöitmeprouver combien laver^i 
i, eft belle , combiea elle mérite d'être ai- 
„ mée , & Ton m'a conté votre hiftoirew 
3 , Je vous dois unc le^on que je n'oubüe- 
M rai jamais, & que je me rappellerai tou- 
5 , jours avec attendriffement. Recevez , 
„ Mademoifelle , Ie brevet de la penfioit 
5, de fix cents livres que je vous envoye , 
9 , comme un témoignage de mon admira- 
al tiön 9 & du vif & tendre intérêt que je. 
„ prendraï toute ma vie & votre bonheun 

• „ Je fais joindre £ ma Lettre une reC- 
5 , cription de cent & cinquante livres pour 
„ Ie premier quartier de votre penfion, qui 
„ commence k courir du premier Juillet 
99 dernier '\ 

• Jugez, mes enfants, de 1'effet que cette 
lettre produifit fur Ie cceur fenfible de Ma- 
rianue ! d'autant mieux que Ie brevet qui 
Taccompagnoit étoit conqvt dans les ter- 
mes les plus honorables & les plus tou- 
chants. . • Ainfi Marianne eft aujourd'hiri 
très-ricbe dans fon état, fur-tout dans Ie 
pays qu'elle habite , & elle jouit de la feule 
confidération flatteufe , celle qu'on ne dort 
qu'i la vertu. — Ah , maman , la char- 
mante hiftoire!.... Que j'aime ce jeune 
Prince déja fl bon ! *■• J'efpere que la veil* 
lde, demain, ne vous paroftra pas moins 
intéreflante, Maïs il eft tard , il faut ter- 
miner celle-ci. Ma chere maman, encore 
un mot. Quel eft Ie titre de Thiftoire que 
vous aurez la bonté de nous dire demain f. .. 
•— Eglantine , ou M Indolente corrigée. — • 
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Êglantinef Ie joli nom! Et ëlfe étoit in- 
dolente? Mais, au rede, ce n'eft pas 14 
un bien grand défaut. — Vous verrez 

Suels en neuvent être les inconvénients. 
n attendant , allons nous coucher. Ce 
peu de mots de Madame de Clémire inf- 
pira beaucoup de curiofité, & fit defirer 
vivement la neuvieme veillée que Madame 
de Clémire commenca de la forte. 

Doralice, femme d'un Financier, jouif- 
foit d'une fortune confidérable ; mais elle 
avoit trop d'efprit & un trop bon cceur 
pour aimer Ie fafte, & pour vouloir fe dif- 
tinguer par une vaine magnificence. Elle 
favojt que Ie luxe, tou jours condamnable, 
eft véritablenient ridicule dans les peiTon- 
nes que leur état difpenfe de toute efpece 
de repréfentation. Elle n'avoit point de 
diaroants , elle habitoit une maifon auffi 
fimple que commode ; elle ne donnoit point 
de fêtes , mais elle faifoit de bonnes a&ions ; 
& fa fortune, loin de Texpofer & Tenvie 
des fots , au mépris des gen* raifonnables, 
lui attiroit les bénédiétions des infortunés 
& Teffime générale. Rien chez elle n'an- 
non^oit Toltentation & Ie puérile defir de 
briller. Quoiqu'eHe füt fe fuffire & elie-mêr 
me , elle aimoit la focieté. Afin de s'en lbr- 
mer une véritablement agréable, elle n'a- 
voit donné la préférence exclufive & aucur 
ne clafle fur une autre; elle n'avoit point 
dit : Jene verraique les gem (Pun tel état , 
ou bien je ne verrai point les gens d'un 
tel état i mais elle s'étoit décidée & rece- 
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vóirtoïites les perfonnes véritablementdif- 
tinguées par les qualités du coeur & les 
agréments de Tefprit , de quelque condition 

Su'elles fuflent. Doralice n'avoit qu'une 
He : eet enfant , Jgée de fix ans , annon- 
Jfoit un bon cceur; elle étoit douce, obéif- 
ante, fincere; elle ne inanquoit point de 
mémoire ni d'intelligence , maïs elle étoit 
exceffivement indolente; par conféquent, 
elle n'avoit nu 11 e a&ivité , aucune applica- 
tion. EUe faifoit tout avec lentcur & non* 
chalance, & elle étoit également négligente 
& parefleufe. Comment, maman, inter- 
rompit Caroline , Pindolence entratne tous 
ces défauts-1* ? . . . — Réfléchiflez - y , & 
vous n'enferez pas furprife. Qu'eft-ce que 
Tindolence ? C'eft une certaine Iftcheté qui 
donnfe du dégoüt pour tout ce qui pour- 
rdit fatiguer Ie moins du monde, foit Tef- 
prit , foit Ie corps. Avec cette difpofition , 
on ne veut ni courir, nifauter, ni danfer, 
ni jouer au volant , parce que ces amufe- 
ments font fatigants. Par la même raifon, 
on n'aime point Fétude, parce qu'on ne 
veut pas prendre la peine de s'appliquer. 
On ne réfléchit point , on ne penle i rien , 
&l'on végete au-lieu de vivre. Tel étoit- 
Tétat d*Eglantine , la fille de Doralice. Elle 
prenoit fes legons avec beaucoup de dou- 
cetir ; mais elle n'écoutoit pas un mot de 
tout ce' qu'on lui difoit, & elle ne faifoit 
nullc efpece de progrès. D'un autre cöté , 
•fa Gouvernante fc plaignoit fans cefle du 
peu de foin dont elle étoit capable. En 
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effet, on trouvoit dans tous tes coins de 
la maifon les mouchoirs , les gants , les ci- 
feaux, lés poupées d'Eglantine. Elle at 
Daoit mieuxperdre que de ranger & defer- 
rer les chofes & fon ufage j tout étoit es 
défordre dans fa chambre , tput y étoit de 
ïa malpropreté la plus dégotitante. Eglan- 
tine, obligée de paffer une partie du jour 
& chercher fes livres /fon ouvrage, fes jou- 
joux, s'eiimiyoit mortelletnent, & confu- 
moit, dans cette défagréable occupation ,. 
nn temps prééieux qu'elle eüt pu employer 
«tilement , ou du moins donner h fes plai- 
firs. 

Tous les matins il falloit lagronderpóur 
la décider & fortir de fon lit. Enfuite nou- 
veau* fermons fur 1'engourdiflement qu'elte 
confervoit réguliérement plus d'une heure 
après fon réveil , & qui ie manifeftoit par 
des Millements redoublés. Autres fermon» 
fur la longueur excefïïve de fon déjeüner ; 
& puis la promenade , oü les remontrances 
recomtnen^oient , parce qu'Eglantine vou- 
loit s'afTeoir au-lieu de marcher, &feplai- 
gnoit ou du froid ou du chaud. Les le^ons 
ne fe paflbient pas mienx ; Eglantine n'en 
prenoh guere fians pleurer ou fans en avoir 
envie : les récréatious n'écoient pas plu* 
amufantes; il falloit chercher les joujoux 
égarés & perdus , & s'entendfe gronder 
encore è ce fujet. 

Doralice avoit tous les talents néceffai- 
res pourformer une excellente inftitutrice; 
nais elle manquoit d'expériencej cette édu- 
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catiofl étoit la premiere * laquelle elle eüt 
préfidé ; en toutes chofes il faut payer fon 
apprentiflagc par des fautes , & dans cette 
occafion die en fit une grande. El ie ne 

}>révit pas toutes les conféquences fócheu* 
es qui pouvoient réfultet du défaut domi- 
nant de fa fille (défaut & la vérité qu'il eft 
k plus difficile de détruire).,Elle fe flatta 
que 1'dge & la raifon donneroient infenfi- 
blement k Eglantine 1'adtivité dont elle 
étoit dépourvue ; elle fe contenta de la 
gronder de temps en-temps, au-lieu de la 
punir, 6; elle ne fentit fon erreur que lort» 
qu'il étoit trop tard pour yremé^ier. — 
Vous croyez, roaman, que fi Poneüt mis 
Eglantine en pénitence on L'auroit corri- 
gée?. . . — Il eftrarement néceflaire d'em- 
ployer des moyens violents pour corxiger 
les enfants aéfrfs & fenfibles , parce qu ils 
prennent tout vivement; un rien les affec- 
te 9 un mot fuffit pour les punir. Mais les 
carafteres indolents & froids s'émeuvei;t 
difficileraent ; il leur faut de temps-en- 
temps quelques fecoufles qui puiflent les 
tirer de leur aflbupiffement habituel. — • 
Maman , quelles pénitences auriez-vous 
données & Eglantine? — Les pkis rigou- 
reufes pour elle , & cependant les plus fim- 
ples. Quand elle n'auroit voulu ni courk 
ni marcher d'un bon pas, & la promenade , 
f aurois prolongé fa promenade d'une heu- 
re. Quand elle auroit pris une legon avec 
nonchalance, faurois fait recommencer la 
l^on • ainfi du refte. Eglantine alors j pour 
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s'évitêr de la peinè , fe feroit appliquée; 
auroit pris une aftivité apparente qai finit 
toujours par en domier une réelle , & in- 
feniiblement elle eüt changé de caraftere. 

Doralice ne fuivit point cette methode, 
& s'en répentit amérement dans la fuite. 
Ceperidant , voyant la négligence d*Eglan- 
tine augmenter tous les jours , elle iina- 
fina dé faire un journal dans lequel elle 
écrivit chaque fair Ie détail Ie plus exaft 
detoutesles chofts qu'Eglantine avoit per- 
dues dans la journée , avec Ie prix de tou- 
tes ces chofes perdues. Elle mettoit dans 
cette lifte lts livres déchirés ou dépareil- 
lés, les ioujoux brifés , les robes neuves 
tftchées &. g&tées de maniere 4 ne pouvoir 
plus les porter ; les morceaux de pain jet- 
tés dans tous les coins du jardin , les 
bijoux caflfés , Ie papier , les plnmes & les 
crayons inutilement prodigués ; toutès ces 
déprédations jointes aux chofes perdues, 
' formerent au bout du mois, la fomme d* 
quatre-vhigt-dix-neuf livres , c'eft-i-dire , 
quatre louis & trois livres... O Dieu, s'é- 
cria Pulchérie , cela eft incroyable. Möi , 
graces au Ciel, dans toute 1'année , je n'ai 
perdu que la valeur de quarante francs!... 
— Oui , reprit Madame de Clémire ; mais 
on n'a compté que ce que vous avez 
perdu, & non ce que vous avez g*Ué & 
prodigué follement. D'ailleurs , je ne fuis 
pas ncbe , vous ne portez ni moufleline 
brodée , ni dentelles , vous ne pouvez per- 
dre que des chofes communes. Vous n'a* 
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vez pour bijoux que des etuis* de paille & 
des bottes de bergamotes , & tous vos 
joajoux ne valent pas fix francs... — Tant 
mleux 9 maman , interrompit Pulchérie , 
je fuis comme Henriette, la fille de Mada- 
me Steinhaufle 9 je fens que de beaux ajuf- 
tements me gêneroient. Uu beau cablier 

fjarni de dentelles me rendroit malheureu- 
e; car je veux auffi, comme Delphine, 
des rofes fans craindre les épines... — Ce 
fouhait eft naturel. Mais fongez qu'Hen- 
riette , auffi fimple que vous , étoit plus 
raifonnable encore ; car elle 11e perdoit 
rien. Et fongez auffi , que fuivant la pro 
portion des fortunes , vous m'occafion- 
nez une auffi forte dépenle en perdant vo- 
tre dé d'ivoire & vos cifeaux Anglois 9 &c. 

Su'Eglamïne en caufoit & fa mere enper- 
ant ion dé d'or & fes cifeaux damafqui- 
nés. — Mais auffi , maman , pourquoi Do- 
ralice n'élevoit-elle pas fa fille dans la fim- 
plicité? En lui donnant toutes ces frivoli- 
tés fi cberes, elle ne faifoit pas 1& \m bon 
fcmploi de fes richefles. — Doralice pofl'é- 
doit une fortune confidérable , elle n'a- 
voit point de fantaifies pour elle , il lui 
étoit bien permis de difpofer de fon fu- 
perflu en faveur de fa fille. — Mais c'é- 
toitinfpirer h cette enfant Ie goftt de toutes 
ces bagatelles ? — C'eft en les gardant pour 
foi 9 & non en les donnant 9 qu'on en inl- 
pire Ie gout. Maman , difoit Eglantine i 
fa mere , pourquoi n'avez- vous qu une mon- 
tre d'or unie avec un petit cordon de foie?..; 



t$8 Lés f&fféét 

Ma filfe, c'eft qu'une moutre unie eft in* 
finiment plus commode 4 porter, & par 
conféquent plus agréable qu une belle mon- 
tre.*. Mais, mainan, reprenoit Eglantine, 
vous m'en avez donnée une émaifiée , gar- 
nie de diamants, avec une chatne de cha- 
tons ? — C'eft qu*4 votre ftge on seft fri- 
vole , on manque d'efprit & de raifon ; tout 
ce qui brille féduit; on n'a que des goüts 
puérils, on aime les perles, les poupées, 
les diamants , Ie 'clinquant , les bijoux* 
Ainfi, quand je vous donne tous ces co- 
lifichets, je vous traite en enfant. Dora- 
lice , en parlant de la forte , n'exagéroit 
pas , elle difoit la vérité. En effet, toute 
perfonne d'un flge raür quitrouve encore 
quelque plaifir k fe pafer de ces vaines fu- 
perfluités , n'a pas plus de raifon & de 
folidité qu'un enfant de fix ans. Mais re» 
prenons Ie fil de notre hiftoire. 

Au bout d'un an , Doralice montra 4 fa 
fille Ie compte de toutes les cbofes qu'elle 
avoit perdues ou diflipées dans Ie cours de 
Tannée ; Ie total des foromes montoit i 
plus de douze cents livres. Eglantine , qui 
n'avoit alors que fept ans , fut peu tour I 

cUée de ce calcul. Sa mere fe flattant qu'elle 
en feroit plus frappée lorfqu'elle connot- 
troit la valeur de Fargent, continua tou- 
jpürs fon Journal avec la même exa&itu- / 

de; elle tut ai<jée dans ce travail par la . 

gouvernante d'Eglantine % qui , chaque foir , • 

donnoit 4 Doralice fur une feuille volante, 
k détail des prodigalités dont elle avoit 
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été témoin. Doralice mettoit toutes ces 
feuilles dans une caflette , fans les join- 
dre au journal qu'elle écrivoit de fon cd- 
té ; & bientöt les mémoires de la gou-* 
vernante devinrenc fi nouibreux , qu'il au- 
roit fallu beaucoup de temps pour faire Ie 
relevé de toutes les rommes qu'ils conté- 
noient. Alors Doralice , les ferrant tou- 
jours avec foiu , fe décida k n'en faire la 
fupputation que lorfqu'Eglantine auroit at- 
teint un Age raifonnable. 

En attendant, plus Ie temps s'écouloit* 
& plus Ie journal de Doralice prouvoit que 
rindolence cPEglamine ne faifoit qu'aug- 
menter au-lieu de diminner. Eglantine al- 
k>it fouvent fe promener au bois de Bou- 
logne; elle y perdit en quatre mois la va- 
leur de ciuquante ou foixante louis de bi- 
joux, tantót une bague, tantót un flacon; 
une autre fois un médaillon , fans compter 
les mouchoirs ou les gants oubliés fut 
Fherbe. En outre , elle brifoit , réguliére- 
rement tous les jours , un éventajl , & caf« 
foit Ie grand reffort & la glacé de fa mon- 
f re y en dérangeoit la répétition , & il fal- 
loit payer fans cefle des mémoires d'hor- 
logers. l/hyver, la dépenfe étoit encore 
plus forte. Egfantine 9 comme toutes les 
perfonnes indolentes , étoit exurémement 
Frileufe; elle fe tralnoit dans les cendres, 
elle y laiflbit tomber tout ce qu'elle t«* 
noit; elle brüloit fes robes ? fes jupons, 
fes manchons : on étoit obligé de renou- 
veller fa garderobe tous les mois. Eu ou* 
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tre ;, quand fes mattres venoient , elle avoit . 
prefque toujours un mal de tête qui ne 
lui permettoit pas de prendre fes le^ons. 
On*donnoit un cachet au mattre, & on Ie 
renvoyoit... — Comment , 'ma man , dit Cé- 
far , ces maux de tête n*étoient donc pas 
véritables ? — Non. Eglantine s'èn plai- ; 
gnoit uniquement pour fe difpenfer de 
remde... — Mais cela eft horrible , elle 
mentoit!... — Voili oü la conduifoit l'in-_ 
dolence, ceJéfaut qui femble d'abord fi 
léger. Et c'eft ainfi qu'ii n'eft point de 
défaut qui , lorfqu'il eft dominant , n'entrat- 
ne les plus affreufes conféquences. Eglan- 
tine étoit naturellement fincere», mais elle 
étoit' encore plus parefleufe; & pour s'é- 
viter la' plus petite fctigue, elle avoit re- 
cours au menfonge , non fans efforts & 
fans remords ; mais communément la pa- 
refle triomphoit des fcrupules. Cependant 
Eglantine commencóit è fortir de Penfan- 
ce , elle touchoit & fa dixieme année. Sa 
mere lui' donna de noüveaux mattres. 

Eglantine, excédée du clavecin, & n'y 
faifant aucun progrès , avoua enfin qu'elk 
avoit un dégoöt invincible pour eet inftru- 
ment , & pfétendit qju'elle avoit envie d'ap- 
prendre & jouer du luth. JDoralice lui pèr- 
mit d'abandonner Ie clavecin , qüoiqu'elle 
en jouftt depuis Pflge de cinq ans , & on 
lui donna un mattre de luth. En même- 
tómps Ie prix qu'avoit coüté Ie mattre de 
clavecin, Pachat de la mufljue , du cla- 
vecin, du piano -forté, 1'emretien de ces 
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Inftruments, tout eet argent fe trouvoit 
perdu^, puifqu'Eglantine renonjjoit h ce 
talent ; de maniere que Doralice écrivit 
fur fon journal cette dépenfe, qui fe mon- 
toit è plus de buit mille francs (a). Eglan- 
tine ne joua du luth qu'un an; fon mal- 
tre , rebuté de fon peu d'application ,-la 
quitta. Alors elle apprit & jouer de la gui~ 
tarre avec auffi peu de fuccès. Enfin, la 
guitarre fut abandonnée comme Ie luth & 
Ie clavecin , & la harpe rempla$a ces trois 
inftruments. 

Eglantineavoiten outre beaucoup d'au- 
tres maltres. Elle apprenoit Ie delfin , la 
géographie,PAng!ois, PItalien. Elle avoit 
un maltre de danfe , un maltre de chant 9 
un répétiteur pour Paccompagner du vio- 
lon , un maltre 4 écrire , & tous ces mal- 
tres coütoient dix-neuf 4 vingt louis par 
mois ; l'indoleme Eglantine n en étoit pas 

!>lus favante , & la dépenfe qu'elle occa- 
rónnoit n*avoit\ plus de bornes. Tous les 
deux ou trois mois 9 fa mufique 9 fes li- 



(*) Ce qui eft très-croyable au bout de cinq 
ans : un bon maitre de clavecin coute trois 
louis par mois pour trois lecons par femaines., 
& beaucoup plus quand il vient tous les jours. 
Un bon clavecin coüte cinquante louis *, un piano- 
forté quinze ou vingt, y Un facteur, pour ac- 
corder ces deux inftruments , coüte douze a 
quinze livres par mois. La mufique cd excofli' 
vement chere , &c» 
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vres, fes cartes de géographie étoient dé- 
ühirés & en morceaux , il falloit en ache- 
ter d'autres; n'ayant aucun foin de fa har* 
pe , elle la laiflbit & 1'hupiidité devant des 
Fenêtres onvertes, on étoit obligé de Ia 
remonter prefque tous les jours; elle dé- 
penfoit en cordes de harpe , en crayons * 
eft papiers, &c. plus du quadruple dece 
qu'une perfonne foigheufe eüt coüté. 

Comme fon exceffive indolence lui ren- 
doit infupportable toute tefpece de fujétion, 
elle étoit d'une mal-propreté honteufe. En 
deux ans , on avoit été forcé de renouvel- 
ler deux fois les meubles de fon apparte- 
inent; elle fe décoëffcit fur tous les fau- 
teuils de fa chambre , les rempliflbit de 
poudre & de pommade , & ne manquoit 
jamais de jetter négligeamment k terre tou- 
tes fes épingles; fes robes étoient toujours 
couvertes de crayons , d'encre , de tacbes 
de eire. Tous ces défagréments gfttoient 
en elle la plus folie figure do monde; elfe 
paflbii un temps prodigieux & fa toilette, 
parce qu'elle ne faifoit rien qu'avec une 
extreme lenteor; en même - temps > per- 
fonne n'étoit plus mal mife ^ elle regardoit 
fans voir, elle agiflbit fans penfer, & elle 
n'avoit aucune efpece de gout en quoi 
que ce püt être. D'ailleurs, elle manquoit 
abfolument de graces; n'ayant jamais voulu 
s'aflujettir & mettre des gants , fes mains 
étoient également rudes & rouges , & elle 
avoit un vilain pied, & marenoit de la 
maniere la plus défagréable, parce qu'elle 
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pbrtoit confïamment des fouliers en pan- 
toufles. 

Telle étoit Eglantine & treize ans. Do- 
ralice s'étoit plu & lui former une jolie 
bibliotheque , dans Tefpoir qu'elle pren- 
droit du gout pour la lefture. Eglantine , 

Sour obéir & fa mere , lifoit & fa toilette , 
: dans 1'après-tnidi ; c'eft-&-diréj elie te- 
lioit un livre , car elie lifoit avec fi peu 
d'attention , qu'il étoit iinpoffible qu'elle 
acquit la plus légere inftruftion. Aufli t 
ieize ans, elie étoit d'une ignorancj lïV*.- 
tant plus inexcufable, qu'on n'avoit riet* 
épargné pour fon éducation ; ette ne fa* 
voit ni rniftoire, ni la géographie, ni mê- 
me i'ortographe ; elie étoit également hort 
d'état de faire un extrait & fl'écrire uné 
lettre; & quoiqu'elle eüt appris dix ans 
Tarithmétique , il n'y avoit guere d'en- 
fants de buit ans qui ne comptaflent mieux 
qu'elle. 

Vers ce temps , un jeune homtne, nom- 
iné Ie Vicómte d'Arzéllë, fc fit préfenter 
chez Doralice: il avoit vingt-trois ahs* & 
ilétöit aufli diftingué par ion efprit , fes 
vertus , fa réputation , que par fa naiflan- 
te , fa fortune & fes agréments perfopnels. 
Il parut avoir Ie plus vif defir de plaire k 
Doralice , & d'obtenir fon amitié : il fentoit 
tbut Ie prix defafimpficité, de fadouceur. 
de fon égalité parfaite ; il aimoit également 
fes uianieres , fon ton naturel & noble , & 
fa converfation ', & la fois folictè , intéref- 
fante & agréable; il la rencohtroit fouvent 
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chez une de fes parentes ; il lui ayoit fait 
plufieurs vifites , & ü n'avoit point encore 
vu Églantine. Enfin, Doralice pria Ie Vi- 
comte & fouper, & i neuf heures Églantine 

{>arut dans Ie fallon : famereavoit cejóur- 
& préfidé 4 fa toilette. Églantine n'avoit 
rien de recherche dans fa parure, mais fes 
cheveux ne trainoient pas fur fes épaules , 
fes oreilles n'<étoient point couvertes de 
poudre & de pommade , & elle avoit lavé 
les mains. Le Vicomte l'examina avec beau- 
coup d'attention : d'abord il latrouvapar* 
faitement belle ; un inftant après il remar- 
qua qu'elle n'avoit aucune grace ; & au 
bout d'uri quart d'heure, il ne la regarda' 
plus, & il oublia mêrae qu'elle füt dans 
la chambre. 

Cependant il cpntinua toujours d'aller 
auflï affidument chez Doralice. Un jour qu'il 
la trouva feule, il lui paria avec une con- 
fiance qui autorifa Doralice & luidemander 
s'il fongeoit 4 fe raarier. Oui Madame , ré- 
pondit-il; mais quoique mes parents me 
Jaiflent abfolument la liberté du choix, 
je fens que je .ne me déciderai pas facile- 
ment; Pintérêt ou Tambition ne me déter- 
mineront pas ; une paffion aveugle ne me 
fera jamais faire de folies; je veux me ma* 
rier, non pour acquérir plus de fortune 
ou plus de confidération , mais pour étre 
plus heureux : atnfi il faudra quejetrouve. 
une perfonne parfaitement bien élevée , qui 
joigne les vertus aux agréments & aux ta- 
lent*; il faudra encore que fes parents 
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folent eftimables , afin que je puifle les ref- 
pedler & les chérir, & que ia mere, par 
exemple, ait toutes les qualités qui vous 
diftinguent, puifqu'elle fera Ie mentor & 
Ie guide de ma feoime. Comme Ie Vicomte 
achevoit ces mots , furvint une vifite qui 
mie fin & la converfation. Quelques jours 
après , Doralice apprit que Ie V icomte d'Ar- 
fcelle avoit chargé un de fes gens de que£ 
tionner adroitement ceux de Doralice re- 
lativement & Églantine , & qu'en outre Ie 
Vicomte lui-même s'étoit adreflTé direfte- 
ment & plufieurs mattres d'Églantine , aux- 
quels il avoit fans peine fait dire Texaéle 
vérité: de maniere qu'il fut, k n'en pou- 
voir douter , qu'Églantine n'avoit retiré 
aucun fruit de 1'éducation difpendieufe & 
diftinguée que fa mere lui avoit donnée. 
Depuis ce moment , Ie Vicomte parut beau- 
coup moins chez Doralice , & bientót il 
cefla entiérement d'y aller. Doralice, cer- 
taine qu'il auroit époufé Églantine u elle 
eftt été plus aimable , regretta beaucoup 
pour fa fille un établiflement aufli brillant 
qu'avantageux , & que Ie feul mérite oer- 
fonnel du Vicomte lui auroit fait préiérer 
A tout autre. 

Elle devoit éprouver encore des peines 
bien plus fenfibles. Églantine , plus inden 
lente qu^ jamais, lui caufoit tous les jours 
dé nouveaux chagrins. A dix-fept ans , elle 
avoit eticore tous les maltres qu'on quitte 
ordinairement & quatorze; elle n'avoit de 
gout pour aucuneefpeced'occupation.Ce- 
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pendant comme fon coeur étoit bon , & 
qu'elle aimoit fa mere , elle eflayoit quet 
quefois de vaincre fa nonchalance natu- 
relle; alors on étoit étonné de 1'intelli- j 
gence & des difpofitions qu'elle montroit ; 
Ie coeur fenfible de. Doralice fe rouvroit 
& 1'efpérance & & la joie , mais ce bonheur 
duroit peu. Au bout de cinq ou fix jours , 
Églantine retomboit dans fon apathie or* I 
dinaire : elle fentoit confufémentfestorts, | 
& cette connoiflance , au-lieu de lui don- 
ner Ie defir de les réparer , ne lui infpiroit 
que du découragement. D'ailleurs, accou- 
tumée & ne point penfer, c'eft-&~dire 9 ne 
réfléchiffant jamais , elle ne voyoit pastoute 
Tingratitude qu'il y avoit & répondrefimal 
aux foins de la plus tendre mere ; elle fe 
difoit feulement : Il eft vrai que j'ai caufé 
beaucoup de dépenfes inutiles , mais cette | 
dépenfe n ? a pu ctóranger une fortune aufli 
conüdérable que celle de mon pere ; au refte ; 
je fuis ieune, je fuis riche, on dit que je . | 
luis belle, je puis bien me pafler d'inüruc- 
tions & de talents. C'eft comme fi elle eüt 
dit : Je puis bien me pajfer de mmtrer \ 
tna recofwoiffance è ma mere , je puis bien ' 
me poffer de faire fon bonheur , Q? en mé^ 
me -tempt cPétre aimable & (Tétre aimée. 
Voile comme op raifonne quand on eft in* 
cafiable de rófléchir. 

Églantine, n'ayant aucun defir de plaire 
& d'obtenir Tapprobation de cèux qui Fen* 
tOHroient, n*avoit nulle efpece de confidé- 
ration dans la maifon de fa mere ; les do- 
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meftiques & les amis de Doralice la regar- 
doient toujours comme un enfant ; elle étoit 
fi peu obligeante & fi finguliérement infi- 
pide; faute de réflexion, elle difoit fi fou- 
vent des chofes fi déplacées , qu'elle étoit 
dans la fociété égaleinent importune , en- 
nuyeufe & défagréable. Toute contrainte 
Jui paroifibit infupportable,&prefquetout 
étoit contrainte pour elle ; tous les ufages 
re^us dans Ie monde lui fembloient tyranni- 
ques ; elle trouvoit la politefle gênante, 
& elle n'étoit k fon aife qu'avec des per- 
fonnes fubakernes & fans éducation. Loin 
de rechercher les confeils dont elle avoit 
befoin , elle les craignoit parce qu'elle fep- 
toit qu'elle n'auroit pas Ie courage der les 
fuivre; auffi quand Doralice lui repréfen* 
tpit les inconvenients . de fon cara&ere., 
Èglantine 1'écoutoit avec plus de dépit que 
de repentir. Ces converfations étoient tou- 
jours Tuivies d'un embarras & d'une hu- 
meur de la part d'Églantine 9 qu'elle ne 
pouvoit ni vaincre ni diffimuler; car, ac- 
coutumée k ceder ldchement aux impref- 
fions qu'elle recevoit, n'ayant aucun em- 
pire fur elle-même, elle aimoit toujours 
mieux aggraver fes torts , que de fe don- 
oer la pehie de chercher les moyens de 
les réparer. 

Èglantine, en prenant tant de nouveaux 
défsuts, n 'avoit perdu aucun deceux qu'on 
lui reprochoic dans fon enfaüce ; elle avoit 
pour fon entretien , depuis deux ans , une 
penfion auffi forte que fi ^k eüt été ma- 
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riée ; cependant elle étoit toujours mal mife , 
& faifoic des dettes. Enfin , elle atteignit 
fa dix-huitieme année, époque heureuf© 
pour elle, parce que c'étoit celle oü Ton 
devoit congédier fans retour tous les mal- 
tres. Ce jour même, Doralice vint Ie ma- 
tin dans la chambre d'Eglantine ; elle te- 
noit un livre; elle Ie pofa fur une table, 
&s'afleyant auprès de fa fille : Vous avez 
aujourd'hui dix-huit ans, lui dit-eJle , c'eft 
Mge oü réducationeftordinairementfinie; 
j*ai fait pour vous jufqu'4 ce moment tout- ce 
que je pouvois faire , je vous en apporte Ia 
preuve ; voici Ie journal dont je vous ai parlé 
lbuvent, il contient Ie détail de toutes les 
chofes que vous avez perdües depuis vo- 
tre enfance, & de toutes les dépenfes inu- 
tiles que vous avez coütées ; j*y ai joint 
les anciens mémoires de votre gouvernan- 
te , ceux de votre femme-de-chambre, &c. 
j'ai fait lerelevé de ces difFérentes fomroes; 
ut qui produit un total de cent trois mille 
francs... Ah , maman, s'écriaEglantine,eft- 
il poffible !... 'Et vous croyez bien que je 
ne fais pas entrer dans ce calcul les dé- 
penfes néceflaires , tant pour votre entre- 
tien que pour les maltres qui ont réuffi k 
vous apprendre quelque chofe. Par exem- 
ple vous avez une jolie écriture, vous li- 
fez paflablement la mufique ;.je n'ai point 
parlé de ces deux maltres dans mon jour- 
nal , quoique j'aie été obligéé de vous les 
conferver beaucoup plus long-temps que je 
n'aurois fait fi vous euffiez euplus d'appli- 

cation. 
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c at ion. J'ai dü encore mettrc au nombre des 
dépenfes perdues tout ce qu'ont coftté les 
maltres d $ inftruments, de deflïn, de géo- 
•graphie, d'hiftoire, de blafon, d'arithmé- 
tique , &c. Fans oublier la mattrefle qui vous 
a appris & broder pendant deux ans, &Té- 
norme quantité de foie , de chenille, de 
paillettes, de fatin, de velours, &c. que 
vous avez dépenfée fans avoir jamais fait 
un ouvrage qui pftt fervir... Maïs, repar* 
tit Églantine, cent trois mille francs!... Je 
ne puis Ie concevoir. Votre furprife ceffe- 
ra, dit Doralice, fi vous voulez vous rap- 
peller ce que je vous ai dit mille fois , qti'il 
n'eft point de petites (Jépènfes qui, fou- 
vent répétées , ne deviennetft exorbitantes , 
& par conféquent ruineufes, un exemple 
vous en fera juger. Vous &vez deux mon- 
tres ;. depuis 1'flge de huit ans jufqu'i ce 
moment vous n avf z point pafle de mois 
fans les envoyer chez 1'Horloger ou chez Ie 
Bijoutier, tantót pour y remettre des gla- 
ces, ou même un cadran neuf, ou pour 
faire raccommoder la rdpétition , & tantót 
pour y faire remettre des aiguilles ou des 
diamants , &c. Il n'y a pas de mois que ces 
montres n'ayent au moins coftté fept ou 
huit francs crentretien. Il y en a beaucoup 
oü elles ont coftté trois ou quatre louis, 
de maniere qu'au bout de dix ans , ce feul 
artïcle fe monte & cent huit louis. On doit 
bien regretter Targent , qu'ort a prodigué 
* ainfl , en fongeant & combien d'autres ufages 
on auroit pu l'emifloyer. Cent trois nulle 
Tomé L H 
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francs que vous avez perdus, ma fille, au- 
roient pu affurer un fort heureux k plus 
de vingt families infortunées. 

Cette derniere réflexion de Doralice fit 
couler les larmes d'Églantine ; elle prit une 
des mains de fa roere , & Ia ferrant dans 
les fiennes : O que je fuis coupable , s'écria- 
t-elle... Mais, ma chere maman , quoique 
je fois fans talent , quoique je ri'aye pas 
d'inftruftion , cependant il me refte les élé- 
ments de tout ce qu'on m 9 a appris... Sans 
rtoute , reprit Doralice ; & (i vous vouliez 
vous apphquer,étudierftrieufement, vous 
pourriez encore regagner une partie de Tar- 
gent que vous avez perdu; mais il faudroit 
aue vous euffiez déformais autant de per- 
ievérance & d'aétfvité , que vous avez mon- 
tré jufqu'ici d'inconftance & de parefTe. A 
ces mots , Églantine foupira & tomba dans 
la rêverie : je fais , continua Doralice , que 
votre fortune & les louanges qu'on donne 
& votre figure , vous perfuadent que vous 
avez moins befoin de talents & de graces 
que beaucoup cf autres perfonnes , mais 
parce qu'on poflede les avantages les plus 
fragiles & les moins eftimables de tous, 
eft-ce une raifon pour dédaigner ceux qui , 
feuls y peuvent procurer des fuffrages vé- 
ritablement flatteurs ? eft-ce Ia beauté qui 
fait aimer? Séparée des graces, elle n'a 
mfime pas Ie droit de plaire. Sont-ce les ri- 
chefles qui rendent heureux ? n'êtes - vous 
pas confumée d'ennui , toujours mécon- 
teute des autres & de vous-mfime ?.„ D'ail- 
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leurs, connoiflez-vous fétat des affaires de 
votre pere; & s'il fe ruinoit?... Ces der- 
niers mots réveillerent l'attention d'Églan- 
tine ; elle regarda fa raere avec une eipece 
d'effroi. Doralice cefla de parier, leva les 
yeux au Ciel; & aprèj quelques moments 
d'un morne filence qu'Eglantine n'ofoit rom- 
pre, elle reprit la parole, changea d'en- 
tretien, &au bout d*un demi quart-d'heure 
elle fe leva , fortit , & laifla fa fille acca? 
blée de trifteffe & d'inquiétude. 

Les allarmes d'Églantine n'étoient que 
trop fondées. Mondor, fon pere, aufli in- 
fatiable que Doralice étoit raodérée , n'avoit 
pu fe contenter de deux cents mille livres 
de rente; i! s 'étoit engagé dans des entre- 
prifes immenfes , & couroit & grands pas 
vers fa ruine totale. Doralice ne connoiflbit 
pas toute Tétendue de fon malheur, mais 
elle en foupfonnoit une partie , & c'eft ce 
qu'elle avoit voulu faire entendre & fa fille. 
Mondor, mieux inftruit, dans Pefpoir de 
conferver fon crédit , tichoit de cacher Ie 
mauvais état de fes affaires: mais bientöt 
plufieurs banqueroutes de fes aflbeiés en 
découvrirent Ie défordre affireux. Mondor 
n'avoit pas une ame faite pour fupporter 
Tadverfité; il tomba raalade, & les foins 
de Doralice & d'Églantine ne purent Tarra- 
cher au trépas ; il expira en déteftam Pambi- 
tion & la cupidité , furieftcs caufe^ de fa ruine 
& de fa mort. Doralice alors s'occupa du foin 
defatisfaire tous fes créancjers. La fortune 
entiere de Mondor n'y put fuffire : Doralice 

Hij 
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poffédok une terre de quiuze mille livres 
de rente , fur laquellq les créanciers n'avoient 
aucun dfoit ; mais afin de completer la 
fomme néceflaire pour payer les dettes de 
fon mari , elle abandonna pour iïx années 
lesrevenus,de cette terre, Ie feul bien qüi 
lui reftót. Églantine facrifia au même ufa- 
ge, tous les diamants qu'elle tenoit de fa 
mere. 

Ces arrangements faits, il ne reftoit % 
Doralice, pour vivre pendant fix aus, que 
fes bijoüx & quelque argenterte, elle les 
vendit & en eqt vingt mille francs : il faut, 
dit Doralice si fa fille , qüe nous allions ha* 
biter un pays oü Ton puifle vivre pendant . 
fixansavec la fomme qui nous refte; mon 
intention eftde m'établir en Suiffejufqu'au 
moment oü je recouvrerai la terre dpnt j'ai 
cédé les révenus. Oma mere! s'écria dou- 
loureufement Églantine * vingt mille francs ! 
Voitè donc tout ce qui vous refte. . . Quellc 
penfée pour moi quand je me rappelle tout 
ce que je vous ai coüté ! • . . N'y penfc 

i>lus, interrompit Doralice en rembraflant; 
i j'eufie prévu les malheurs que Ie fort 
nous réfervoit, tu n'aurois jamais fu urn 
détail dont Ie fouvenir eft une peine de 
plus pour toi; je Tai brülé ce journal, Sc 
tout cequ'il contenoit eft póur jamais effaci 
de ma méraoire... Ah , reprit Églantine , en 
tombant aux pieds de fa mere , j'éprouve 
wi repentir trop vrai pour les oublier ja? 
maiss, ces fautes que vous me pardonnes 
avec .tant de générofité J . . . Le deur & l'ef» 
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poir de les réparer & de faire votre bon- 
heur, pèuvent feuls maintenant in'attacher 
i la vie. . . O Maraan! je Ie fais, une fille 
digne de vous pourroit vous confoler de 
vos malheurs : eh bien , je me corr igerai , 
j'acquerrai les vertus qui me manquent; il 
vous faut une amie", je deviendrai la vótre ; 
& pour obtenir un titre fi cher , je pourrai 
tout fur moi-même. 
Pendant ce difcours., Doralice contem- 

J)loit avec raviflement Ëglantine baigtiéede 
armes & ferrant fes genoux; elle la rele- 
va, la prit dans fes bras ; & la prefTant 
contre fon fein : Tu me fais éprouver dans 
eet inftant, dit-elle, toute la joie que Ie 
coeur d'une mere peut reffentir ; va , ne 
gemis plus fur mon fort. • . En prononf ant 
ces paroles, Doralice ne pouvoit retenir 
fes pleurs ; maïs ces larmes étoient les plus 
doucès qu*elle eüt jamais verféfs. Le foir 
tnêirte qui fuivit eet entretien , Ëglantine fe 
plalgnit d'un violent mal de tête. Le len- 
de.main on lui trouva de la fievre; Doralice 
eriyoya chercher un Médecin, qui, après 
avoir attentivement examiné la malade , dé- 
Clara qü'elle avoit tous les fymptómes qui 
precedent la petite-vérole ; il ne fetrorapoit 
pas : cette maladie ft manifefla de la ma- 
niere la plus inquiétante ; le Médecin ne 
cacha point & Doralice que la petite vérole 
étoit cónfhiénte & de la plus maüvaife qua- 
lité. Doralice, accablée de défefpoir, ne 
quitta plus le chevet d'Églantine , & pafla 
quatfe jeurs dai» cette toortelle inquiétu- 

H iij 
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de. Eglantine , dans les acces d'un délire 
affreux , recevoit les foins de fa mere fans 
la reconnotcre ; elle étoit dans fes bras , & 
Tappelloit, en s'écriant douloureufement : 
Ma mere nfabandonne !. . . Je Vai mérité /. . . 
Jene Vai pasrendue heureüfeL.. Je meur s 
fans recevoirfa bénédi&ion /•••O mon Dieu ! 
pardon ff ez-moi. • • 

Ces difcours entrecoupés de foupirs & 
de fanglots , per£oient Pame de Doralice ; 
en vain elle répondoit 4 fa fille , en vaiu 
elie la baignoit de fes larraes; Eglantine 
ne Fentendoit pas, & recommen^t tou- 
jours fes triftes plaintes. La maladie 9 fai- 
fant de rapides progrès, fe porta fur-tout 
au vifage d'Eglantine , & bientöt couvrant 
fes yeux d'une croüte épaiffe 9 la priva to* 
talement de la lumiere. Ce nouvel acci- 
dent, affez ordinaire dans la petlte-vérole, 
ïi'inquiéta pas d'abord; mais enfuite il de- 
vint fi conudérable , que Ie Médecin eii fut 
vivement allarmé, & ne put diflïrnuler 4 
Doralice qu'il craignoit qu'Eglantine ne 
perdit la vue pour jamais. O Ciel ! s'écria 
la malheureufe mere , ma fllle feroit aveu- 
gle ! • . . Le mal , reprit Ie Médecin 9 ne me 
parolt pas encore lans remede , & je vais 
vous en propofer un qui m'a réuiu dans 
une circonftance femblable ; il s'agit de don- 
ner un cours i rhumeur qui fe porte fur 
les yeux. . . Avec de Pargent , il n'eft point 
de fecours qu'on ne puifle obtenir , fur- 
tout i Paris. . . Il ne feroit pas difficile de 
trouver une perfonne dans la inifere , qui 
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voul&t confentir & rendre & Mademoifelle 
vötre fille , Ie fervice pénible & dégoütant 
qui pourroit lui conferver la vue ; mais il 
ftroit il defirer que cette perfonne füt par- 
faitement faine (*). . . Quel fervice , inter- 
roinpit yivement Doralice , & que voulez- 
vous dire? Il faudroit, répondit Ie Mede- 
cin, que quelqu'un confentit h fucer dou- 
cement Ie venin qui fe porte fur les yciix 
de Mademoifelle votre filie. O Dieu ! je 
vous rends graces , s'écria Doralice , en 
joignant les mains , je vous rends graces de 
m'avoir donné un lang pur & une bonne 
fanté. . . Ah , de ce moment feul je fens 
tout Ie prix de ce bienfait ! Allons , Mon- 



(4) Si Ie traït qu'on va lire éroit inventé , il 
n'auroit aucun prix. On n'eA pas excufable lorf* 
que dans un fujet d'invention, on offre des dé- 
tails faits pour répugner a Pimagioation-& re-.~ 
volter les fens ; mais ces mêmes détails ajoutent 
a 1'intérêt , & detiennent fublimes quand on ne 
peut douter de leur vérité. Ceft une perfonne 
trèsconnue. Madame de R...& car je ne puis 
m'empêcher d'écrire au moins les lettres iattiales 
du nom d'une fi bonne mere qui a été capable 
de cette aftion touchante. Un trait femblable au- 
roit feul fuffi pour juftifier la confiance qu'une 
grande Princeffe a témoigné a cette perfonne ef- 
timable, en la chargeant de la premiere éduca- 
tion des Princes fes enfants.. 

Comme Doralice étoit une excellente mere, 
ie n*ai pu me défendre de lui attribuer cette 
aftion-, certaine, par les détails de fon hiftoire, 
qu'elle tüt été capable de la faire. 

H iv 
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fieur, continua-t-elle , en fe retournant 
vers Ie Médecin , ne perdons point dé 
temps , allons chez ma fille , venez... Quoi ! 
Madame, dit Ie Médecin, feroit-il poÖible 
que vous vouluffiez vous chargervous-mê- 
me d'une opération femblable ! . . . Quand 
vous pourriez avec de 1'argent. . .*-- Qui, 
inoi ! j'abuferoïs ainfi de la mifere d'un in- 
fortuné, je Ie forcerois & vaincreun dégoftt 
invincible pour lui, & fifacilei furmonter 
potir mói! Pouvant faire une aétion de .me- 
re, fen feïois une inhumaine & Llche! . . • 
Pouvant rendre un fervice important & ma 
fille, je me difpenferois de ce devoir cher 
& facré !...-- Mais, Madame , aurez-vous 
Ie courage?,.. — Je fuis mefe, ma fille 
eft en danger , & vous dóutez de mon cou- 
rage ! . . . *-- Mais vous expofez votre fan- 
ié. . . **- Venez, ne différotts plus. 'En di- 
fant ces mots, Doralice, fans écouter da- 
vantage Ie Médecin , Tentraioa dans la cham- 
bre de fa fille. 

' Madame de Clémire en étoit li de fon 
fécit , quand la Barönne , regardant ft fa 
montfe, donna Ie fignal de la retraite; elle 
fe levar,. on demanda vainement une pro- 
longation de veillée, il fallut s'aller cou- 
cher. Le lendemain, Madame de Clémire 
reprit Thiftoire d'Églantine en ces termes : 
Nous en étions réftés au moment ofc 
Döralice fe difpofoit k entffef dans Tappar- 
tement de fa fille. Cette derniere avoit re- 

Eris toute fa connoiffance depuis la veille; 
loralice, en Tengageant £ fouffrir le re- 
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mede ordonné par Ie Médecin , fe garda 
bien de lul diïe qu'elle-mênie fe chitrgeoit 
de Topération. J'ai trouvé , lui dit-elle , 
üne femme difpofée. k vous rendre ce fer- 
vice, & elle en fera fi bien récompenfée, 
que vous ne devez pas la plaindre ! O 
Ciel! interrompit Églaininé," commeht ne 
plaindrai-je pasane perfonne affez infortu- 
née pour fe décider & fe ctiarger dé cette 
horrible opération! Eh quoi r ne peut-on 
me rendre la vue qu'4 ce pra?.. . Mon 
cceur fe fouletfe & la feuïe idéé de ce que 

cette malheureufe femme va fouffrir 

Ah ; 1'humanité permet-elle d'acheter urf 
femblabïe fecoursl. .. Songez & votre me- 
re, reprit Doralice, fongez k Immortelle 
ihqiiiécude qui déchire ion a'me ! D'ail- 
lenrs, cette femme, ayant eu la petite-vé- 
Tole, ne peut 'craindre lacontagion de cette 
ijaladie , & foyez füfe qu'üniquement oc- 
ctipée de votre guérifon & de fa fécomf>en- 
fe, elle ne trouvera rien'de pénible dans. 
Femploi auquel elle fe confacre. Enfin ,ma 
fille, j'exige de vpus cette preuve de'fou- 
miffioh. . . Vous obéir , repliqua Églanti- 
ne , eft lé premier de mes devoirs ; vous 
fordonnea, il ue m'eft plus permis de ba- 
l&ncer. v . 

"A'ces mbts, 'önt fit entrer une femme 
qui s'approcha du Ut de la malade, & qui 
raffüra tf tui ton 1 ferme de fon zele & de 
fon courage. Allöns, dit Doralice,com- 
mencez donc cette opération , je vous laif- 
fe 7 $ je reviendrai quand elle fera finie. 

H v 
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En difant ces paroles , Doralice feignit de 
ibrtir de la chambre ; enfuite elle Te rap- 
procha doucement du lit d'Eglantine , elle 
ie mit i la place de la femme qui fe tint 
derriere elle, afin qu'Eglantine , de temps 
en ternes , püt entendrè cette voix incon- 
nue qui lui avoit parlé d'abord. Eglanti- 
toe , croyant fa mere fortie , conjura Ie Mé- 
decin de différer encore uu moment 1'opé- 
ration : alors croyant s'adreffer & la fem- 
me inconnue , elle faifit une des mains de 
fa mere, & Ia ferrant dans les fiennes : O, 
malheureufe femme , lui dit-elle v pardon- 
nez Taffreufe extrêmité oü vous reduit la 
fortune. . . . Hélas I je fens tremblèr votre 
main ! . . . Eh quoi , vous preffez la mien- 
re ! O Ciel ! implorez-vous ma pitié ? . . . 
Cette opération eft-elle au-deflus de vos 
forces? Ah, je Ie conïois... Ah, Dieu! 
pourfuivit Eglantine , elle me ferre dans 
fes bras ! * . . Je Tentends pleurer. . . Vos 
difcours, interrompit Ie Médecin, & vo- 
tre humanité 1'attendriflent ; vous chan- 
gez fon zele en affeftion. A ces mots , la 
voix inconnue prit la parole, & protefta 
que fa réfolution étoit inébranlable , & 
qu'elle lui coütoit mille fois moins qu'E- 
glantine ne pouvoit 1'imaginer. Quand elle 
eut ceffé de parier , Ie Médecin irnpofa 
filence i tout ce qui étoit dans la cham- 
bre, & fit commencer Topération qui dunt' 
i-peu-près fix minutes. Au bout de ce 
temps , Ie Médecin renvoya la femme , en 
lui recommandant de veuirJe foir; ce qu'ell? 
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promit, après avoir re?u les plus tendres 
rcmerciments d'Eglantine , & Faflurance 
<Fune reconnoiflance éternelle. 
Ce fecours , renouvellé plufieurs fois , 

}>roduifit un mieux fenfible. Enfin , Ie troi- 
ieine jour , Ie Médecin déclara qu'on n'em- 
ployeroit plus qu'une fois ce remede fi af- 
fligeaöt pour Eglantine. Durant cetce der- 
niere opération , Eglantine fe croyant tou- 
jours dans les bras d'une femme étrangere , 
tout-i-coup fit un cri de joie en s'écnant : 
J'apperfois Ie jour. En difant ces paroles , 
elle leve Ia töte pour voir celle qui lui ren* 
doit la vue ; mais au-lieu de la figure in- 
connue qu'clle cherche , guel eft 1'excès 
de fa furprife & de fon faiuflement en re- 
connoiflant Ie vlfage chéri de ft plus ten- 
dre des meres ! ... Jufte Dieu 1 s'écria-t-elle , 
quoi , c*eft vous , c'eft ma mere ! . . . Ses 
ianglots lui coupent la parole 9 & fe jet- 
tant fur Ie fein de Doralice , elle ne peut 
d'abonl exprimer les tranfports paflionnés 
de fa reconnoiflance que par des larmes... 
Le Médecin lui confirme qu'elle n'a jamais 
dü qu'& Doralice tous les fecours qu'elle 
a re;us. O ma mere! dit Eglantine, com- 
bien la vie me devient chere ! Ah , qu'ii 
me feroit douloureuxdelaptrdreavant d'a- 
voirpu vous témoigner ma tendrefle & ma 
reconnoiflance!... Je ne veux vivre que 
pour faire votre bonbeur , & je ne puis 
être heureufe que par vous. . . Eglantine 
parloit avec tant d aftion & de feu, que 
le Médecin , craignant pour elle Tcffet d'une 

H vj 
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émotion fi violente, rinterrompit , & fit 
cefler une converfation qui auroit pu re* 
doubler fa fievre. 

Depuis ce jour , la maladie ne donna 
plus d'inquiétude ; maïs Ie Médecin décla- 
ra qu'elle laifleroit des traces fdcheufes fur 
la figure d'Eglantine. En effet , Eglantine 
perdit fa beauté; quoiiju'elle ne fütpas ex- 
ceflivement marquée de la petite-vérole , 
<k qu'elle n'eftt aucune couture fur Ie vi- 
fage, elle étoit & peine reconnoiflable : elle 
avoit perdu les plus beaux cheveux du mon- 
de , fes traits éroient groflis , & elle n'avoit 
plus eet éclat brillant que donne un teint 
uni, & d'une blancheur éblouiflante. Sa- 
chant combien elle étoit changée, elle n'eut 
aucun empreflement de fe regarder dans un 
tairoir; cependant, lorfqü'elle fe leva pour 
la premiere fois , elle ne put éviter de fe 
Voir. Sa ifiefe lui donnok Ie bras; & en 
la conduifant vers une chaife longue, elle 
la fit pafler devant une glacc. Eglantine, 
en jettant les yeux fur la glacé , ne put 
s'empêcher de treffaillir , & s'arrêtant : Lft- 
ce 14 , dit-elle , cette figure qu'on louoit 
tant il y a trois femaines ! Quel feroit vo- 
tre fort, reprit Doralice, (i vdus aviez eu 
la folie d'attacher un prix a cette beauté 
fragile qu'un inftant peut enlever ! . . . & 
quü . faut néceffairement perdre dans Ie 
court efpace de quelmies années... . 

Maman , interrompit Caroline , je crois 
que Doralice exagéroit un peu afin de con- 
fokr Eglantine; ca* oh peut, en.j>erdant 
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la jeuneffe, conferver Ia beauté... — Non. 
La beauté ne peut exifter fans la jeuneffe. 
— Mais cependant Madame de Palmis , que 
tout Ie monde trouve fi jolïe , n'eft plus 
jeune ; elle a , dit-on , trente-fix ans. — 
Aufli n'eft-elle plus jolïe ; on voit feule- 
ment qu'elle a aft Têtre. Il eft vrai qu'on 
lui répete tous les jours qu'elle n'a jamais 
été plus charmante , qu'elle a Pair d'avoir 
dix-huit ans , &c. Lorfqu'elle avoit eet 
ftge , beaucoup de femme critiquoient fa 
fignre ; maintenant toutes s'accordent h la 
Iouer , précifément parce qu'elles ne la trou- 
vent plus ce qu'elle étoit. Les jeunes per- 
fonnes favent bien que les feuls agréments 
de la premiere jeuneffe font toujours pré- 
férés k la plus parfaite régularité que puifle 
óffrir un vifage de treute-fix ans; & les fem- 
mes qui approchent de quaranteans, ne 
manquent pas de préfërer la beauté de tren- 
te-fix ans , h la beauté de vingt. Voile 
pourquoi tant de perfonnes foutiennent que 
Madame de Palmis eft plus belle que la 
Comteffe Rofalie. L'une h fon déclin, ne 
caufe plus d'ombrage ; Pautre , & fon au- 
tore, excite la baüe & ridicule ehvie de 
toutes les femmes affez bornées & affez 
frivoles pour regarder la beauté comme Ie 
plus précieux de' tous les ava.ntages. Pour 
moi, j> n'ai jamais vu de femme, qui-, 

Saffé trente ans, füt aufli jolie qu'ft dix- 
uit , & qui fftt véritablemeftt charmante 
fans Ie fecours de Part, c'eft-i-dire, fans 
rouge, fans parijre, ou fans Pillufion des 
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lumïêres. Allons, maman, dit Caroline, 
je voïs bien & pipfent que Doralice n'exa- 
géroit pas , & qu'elle avoit bien raifon 
de dire qu'il faudroit étre infenfée pour 
attacher auelque prix & un avantage fi fri- 
vole, & dopt on jouit 11 peu de temps. 
Mais ayez la bonté, chere inaman, dé re- 
prendre la charmante hiftoire. Je fuis fftre 
qu'Eglantine eft h préfent corrigée pour 
toujours , & qu'elle va faire Ie bonheur de 
fa mere. 

Vous ne vous trompez pas , reprit Ma- 
dame de Clémire. Eglantine , éclairée par 
Ie malheur & par la reconnoiflance , fut 
vaincre tous fes défants , & devint auffi 
raifonnable , aufli a&ive , aufli digne d'être 
aimée, qu'elle avoit étd indolente, paref- 
feufe , inconftante & légere. Auffi-töt que 
fa fanté fut entiérement rétablie , Doralice 
partit avec elle pour la Suifle. Les deux 
voyageufes fe rendirent d'abord i Lyon, 
prirent enfuite la route de Geneve ; elles 
pafferent par Ie Fort de TEclufe , ( entre 
ChAtillon & Coulonees ) très-remarquable 
par la fingularité de la fituation. Elles s'ar- 
rêterent a Bellegarde pour y voir ce que 
les gens du pays appellent la perdition 
du Rhóne. C'eft un endroit prés du pont 
de Lucé (*) , oü Ton voit en eiffet , Ie Rhd- 
He fe perdre fous d'énormes rochers, dans 



(«) La moitié de ce poijt appartieat a la Fraace, 
Ie 1'autre moitié a la Savoye, 
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de vaftes gouffires , & reparottre enfuite 
en fe précipitant en cafcade fur d'autres ro- 
chers. Ce lieu, environné de raontagnes, 
de précipices profonds , de rochers cou- 
vercs de moufies & de verdure, fuffiroit 
feul pour dégoüter k jamais de ces froids 
jardins k TAngloife, oü Ton a voulu fol- 
lement imiter de femblables effets. Après 
avoir paffe quelques jours k Geneve , Do 
ralice parcourut les rives charmantes du 
lac , dans 1'intention de chercher une mai- 
ion oü elle püt s'établir, & elle prit la ré- 
folution de fe fixer k Morges , jolie ville 
entre Geneve & Laufaune (a) 9 fur Ie bord 
du lac , & dans une fituation raviflante. 
Doralice loua une petite raaifon dans eet 
agréableféjour; les fenêtres du fallon don* 
noient d'un cóté fur des campagnes rian- 
tes & fertiles , & de 1'autre , elles lailfoient 
voir Ie lac de Geneve * & par -del* les 
immenfes montagnes chargées de glaces 
qui Ie bornent. On ne peut fe faire une 
idéé de ces montagnes ; elles offrent mille 
afpefts différents dans un jour, par 1'effet 
des divers accidents de lumiere qui s'y 
fuccedent. Au lever de Taurore , leurs fom- 
mités & leurs rochers font couleur de ro- 
fe , & les monccaux de glaces qui les cou- 
vrent, refTeroblent k des nuages tranfpa- 
lents. Quand Ie foleil devient plus vif , Je* 



(<) A diz lieues de Geneve , & £ deux lieuet 
de Laufanne, 
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inontagnesprennent des couleürs plus fon- 
Cées, & paroiflent fucceflivement gris de 
lin, violettes & bleu-brun. Au coucher dü 
foleil , elles fe dorent ; on croit voir d'é» 
normes maffes de topafes, & les yeux font 
éblouis de 1'écht brillant de leurs couleürs. 
Le lac de Geneve -préfente des variétés 
aulfi piquantes. Lorfqu'il eft tranquille , 
fon onde pure & limpide rèfléchit la cou- 
leur des cieux ; raais lorfqu'il eft agité , il^ 
reffemble 'è la nier , il en produit le bruit 
impofant, il en a la majefté. Tour-i-tour 
tumultueux & paifible, il attire^ il char- 
me j il étonne les yeux par des fpeftacles 
toujours nouveaux. 

Èglantine ne pouvoit Te laffer de con- 
templer cette vue ravifiante. Qüe tout ce 
quej'ai admiré jufqu'ici, difoit-elle, me 

Saroftroit infipide b préfent! Avec quel in- 
ifFéretice je reverrai les environs de Paris» 
eet plaines monotones, & ces jardins fi 
vantés. Me voiia brouillée pour toujours 
avec les rivieres faétices , les petits rochers 
& les petites montagnes... Si vous aviez 
fait le voyage d'Italie , ajouta Doralice , 
vous h'aimeriez pas d'avantnge les petites ^ 
ruines... Il me femble, reprit Èglantine, 
que les Poëtés & les Peintres ne devroient 
nï décrire les beautés de la nature , ni faire 
dés payfages, fans avoir* vu Tltalie & la 
Suiffe. Je fuis de votre avis , répondit Do- 
ralice. Auteuil & Charenton peuvent inf- 
pirer de jolls vers, mais non les grandes 
idees qui produifent dans ce genre des ou- 
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vrtges itiimortels. Louis Bakhuifen , fameux 
Peintre Hollandois (*), s'expofa mille fois 
ftir la mer agitée par de violentes tempê- 
tts , pour obferver Ie mouvement des va- 
gues, le choc & les dèbris des vaiffeaux 
échoués contre*les écuetls , Ie travail & Ie 
trouble des matelots épouvantés. Le céle- 
bre Rugendas (£) , peintre de batailles , 
vit le fiege, le bombardement, la prife & 
le pillage d'Ausbourg. Il brava la mort 
plufieurs fois, afin de confidérer h loifir 
lés effets des boulets & des bombes, & 
toutes les horreurg d'un affaut. On Ta vu 
defllner au milieu du carnage , & en rap- 
porter des delfins exécutés avec le même 
Fora que s'ils euffent été faits dans fon ca- 
biriet. Vander-Meulen (c) ftiivit Louis XIV 
dans toutes fes conquêtes, defiinant fur 
les Keux les villes fortifiées & leurs envi- 
rons; toutes les diiFérentes marches deTar- 
mée ; les campements , lés haltes , les efcar- 
mouches f afin d*en compofer les tableaux 
quMl fit de Thiftoire de ce Prince. Voili 
Va&ivité, lé courage que peut donner le 



(d) Mort cri 1709. 

(b) Mort en 1741. Une maladie lui ayant otc 
poür un temp* , U poilibilité de peindre de la 
mam, droite , il s'exerca a peindre de la gau- 
<he, & y réuffit parfaitexnent,. Voyez Extraits 
des 'différents o uv rages publiés fur la vie des Pein- 
trts , ouvrage eftimable en deux volumes, par 
M. P. D. L. F. 

(c) Mort a Paris en 1690. 
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noble defir de fe diftihguer; raais quand 
on préféré & la vraie gloire les petits fuc- 
cès du moment , on n'a befoin ni d'inftruc- 
tions , ni de grands talents. On refte cbez 
fci, on intrigue, on cabale, on fe fait un 
parti, on peint ou Ton écrit fans chaleur 
& fans vérité, &, par conféquent, fans 
génie ; mais on eft loué deux jours. Au 
refte, il y a beaucoup de gens qui fe ren- 
dent juftice en ne pouflant pas plus loin 
leur ambition. 

Eglantine écoutoit fa mere avec un plai- 
fir qu'elle n'avoit jamais éprouvé. Autre- 
fois infenfible aux charmes fi doux de la 
converfation , fon indolence & fa diftrac- 
tion 1'empêchoient d'y prendre part ; mais 
fes malheurs avoient produit en elle une 
révolution aufli fubite qu'étonnante. Son 
caraftere étolt abfolument changé; elle ré* 
fléchiflbit , elle fentoit vivement , & elle 
goütoit une fatisfaftion inexprimable h s'en- 
tretenir avec fa mere. D'ailleurs , voulaut 
dédommager Doralice de tous les chagrins 
qu'ellè lui avoit caufés par fon indolence, 
elle s'occupoit avec une aftivité qui la 
fatigua d'abord , mais qui bientót ceila de 
lui paroftre pénible. La leéhire, la mufi- 
que & Je deffin rempliflbient tous fes mo- 
raeuts. Comme elle s'appliquoit véritable- 
ment , Pétude & Ie travail , loin de Ten- 
nuyer, Tamufoient & Tattachoient egale- 
ment* Dans les commencements , elle n'a- 
voit été guidée que par Ie defir de rendre 
ia mere neureufe , & de lui prouver fa 
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reconnoiflance ; mais enfuite, charmée & 
furprife elle-même de la rapidicé de fes 
progrès , elle étudia pour fon propre plai- 
fir ; & i force d'ardeur 9 de patience & 
d'application , elle parvint i regagner tout 
Ie temps qu'elle avoit perdu. Elle acquit 
des connoiflances folides & des talents fu- 
périeurs; 1'agréable féjour qu'elle habitoit 
lul devenoit tous les jours plus cher. 

Comme deux perfonnes peuvent vivre i 
Morges dans Taifance avec mille écus par 
an, elle ne s'appercevoit pas de la perte 
de fa fortune ; elle occupoit une maifon 
commode; elle avoit un cabinet charmant. 
Affife & fon bureau 9 elle voyoit Ie lac & 
les montagnes ; elle trouvoit que cette vue 
yaloit bien celle de la Seine & des boule* 
vards. Elle faifoit beaucoup meilleur chere 
que dans Ie temps de fon opulence ; de 
bons fruits, du gibier, Ie délicieux laitage 
de la Suifle, Texcellent poiflbn du lac de 
Geneve , ne lui laifToient rien & defirer k 
eet égard. Morges , fes environs , & Lau- 
fanne , lui offroient de plus , toutes les ref- 
fources de fociété qu'on peut fouhaiter. 

Dans eet heureux pays , que Ie luxe n'a 

J)oint encore corrompu, on trouve toute 
a fimplicité des mceurs les plus pures; & 
les femmes y font également aimables , inf- 
truites & vertueufes. 

Doralice & fa fille aHoient fouvent 4 Lau- 
fanne; elles yfirent connoiflance avec une 
jeune veuve , nommée Ifabelle 9 quij'oignoit 
b, tous les charmes extérieurs mille talents 
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agréables, un efprit fin, délicat, cultivé, 
un cceur fenfible, & les qualités les plus 
eftimables & les plus attachantes. £lle de* 
vint Pamie de Doralice & d'Eglantine , & 
les fuivoit fouvent & Morges, ou dans les 
courfes qu'elles faifoient aux environs de 
Geneve, Tantót elles s'engageoient dans 
de longues promenades fur Ie lac; tant0t 
on raflembloit k Morges une fociété choi- 
fie de douze & quinze perfonnes, & Ton 
faifott de la mufique; ou bien Ton formoit 
un bal champêtre fous une féuillée décorée 
de guirlandes de fleurs naturelles» Eglan- 
tine étoit Ie prindpal ornement de ces pe- 
tites fêtes par fes agréments, fa gaieté & 
fes talents. Elle n'étoit plus belle, maïs 
elle piaifoit mille fois davantage que dans 
Ie temps öü Pon admïroit juftement la ré- 
gübrité de fes traits , & reelat éblouiflant 
de fon teint. Elle avoit cónfervé la plus 
belle taille du monde, & elle avoit acquis 
les graces & lé tnaintiea fins lefqnds eet 
avatnage eft è peine remarqué. Êfle n'é- 
toit plus habillée avee magnificence ; mais 
elle étoit mife avec goot. On la regfrdoit 
fans étonnement ; mais plus on la regar- 
doit, & plus on aiitiofr fa figure. Son vifa- 
ge avoit pris de Pexpreffioa; enfin, elle 
n'avoit plus ia beauté qui frappe tous les 
yeux, elle avöit mieux, èlle poffédoit Ie 
Charme qui les attire>& qui les fixe. 

Il y avoit prés de dix-huit mois que Do- 
ralice habitoit Morges , fans qu'elle eftt 
pu fe réfoudre & s'en éloigner & i voyager 
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dans la Suifle comme elle en avoit tou- 
jours eu Ie projet. Cepeiidant , voulant 
faire connoitre k fa fille un pays fi inté- 
reffant, elle fe décida enfin a quitter , pour 
quelque temps , & fa petite maifon , 6f 
1'aimable Ifabelle. Elle partit avec Eglan- 
tine fur la fin de Juin, & alla d'abord i 
Berne , villc charmante par fa régutórité , 
& la beauté de fa fituation. Ses rues font 
extrêmemènt larges & coupées dans Ie mi- 
lieirpar un petit ruifleau d'une eau cou- 
lante & pure. Des deux cóté& des rues, il 
y a de belles arcades qui forment des ga* 
leries couvertes , pavées en larges pierres 
de taille ; & Ie fond de ces arcades , fi 
commodes pour les gens de pied , eft 
rerapli de jolies boutiques. Les promena- 
des de Berne font raviffantes , & la ter» 
rafle , fituée fur TAar , préfente de tous 
cótés une vue aimable (a). 

Doralice paffe quelques jours i Berne ; 
& après avoir été & Indelbank, village oi\ 
Ton voit de fuperbes tombeaux (9), elle 
partit de Berne , & dirigea fa route vers 



(<t) On trouve dans un coin de cette terrafle 
une infcription qui conferve Ia memoire d'un 
evenement fxngulier. Un écolier étant a cheval» 
tomna du haut de la terrafle en- bas •, il fit une 
chutêyie cent & vingt pieds; fon cheval fut tué , 
mais Técolier en fut quitte pour deux jambes 
cafiées, 11 a vécu quarante ans depuis j il a {té 
Miniftre, & cfl mort Tan 1694* 
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les fameufes glacieres de Grindelwald, 4 

vingt lieues de Berne. 

De toutes les glacieres qui fc trouvent 
dans les Alpcs , la plus remarquable eft 
celle de Grindelwald, auprès d'un village 
qui porte fon nom. Le fommet de la raon- 
tagne eft occupé par un immenfe réfervoir 
d'eau glacée. La roche qui fert de baffin i 
celac, eft d'un marbre noir veine de blanc; 
la partie qui defcend en pente eft d'un beau 
marbre varié. Les eaux fuperflues du lac 
& des gla^ons qui font & Ia furface, obli- 
gécs de s'écouler & de rouler fuccefllve- 
ment fur un plan incliné , forment ce qu'on 
appelle particuliérement les Glacieres ; c'eft- 
i-dire , eet afletabfctge de glaces en pyra* 
mides qui tapiflent 'toute la pente de la 
montagne. Rien n'eft comparable & la beau- 
té de ce brillant amphithéAtre, couvert de 
tours ou d'obélifques qui paroiflent étre 
du/cryftal le plus pur, & qui s'élevent k 
plus de trente ou quarante pieds de hau- 
teur. Ce fpe&acle eft éblouiflant , fur-tout 
lorfqu'en été le foleil darde fes rayons fur 
ces grouppes de pyramides glacées. Alors 
toute la glaciere commence & fumer & £ 
jetter un dclat que les yeux ont peine & 
ïbutenir. Le vallon eft bordé des deux có- 
tés par deux montagnes couvertes de veiv 
dure , & d'une forét de fapins. 

Doralice & fa fille , après avoir vu Grin* 
delwald , continuerent leur vnyage dans 
rintérteur de la Suifle ; & voulant ennnof» 
tre 1'Auteur du Poëroe d'Abel , elles alle* 
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rent h Zurich (*)• EHes virent un |rand 
Poëte, d'autant plus intérefiant, qu'il de-\ 
voit une pnrtie de fes talents & la fenfibi- 
lité de fon ame & ;\ la pureté de fes moeurs. 
S'il n'eüt pas aimé la campagne, s'il n'eftt 
pas habité Ie plus délicieux pays du mon- 
de, enfin s'il n'cüt pas été bon pere & 
bon mari , il n'auroit point fait ces Idylles 
charmames oü la vertu fe montre fous des 
traits (1 touchants , & fous une forme fi 
féduifante. Pourquoi ces ouvrages, d\m 
genre fi fimple, ont-ils tant de charmes? 
Pourquoi font-ils traduits dans toutes les 
langues? C'eft que 1'Auteur a fenti tout 
ce qu'il exprime , c'eft qu'il a vu tout ce 
qu'il peint. Il accompagna Doralice dans 
prefque toutes fes promenades. En par- 
courant les bords encliantés du lac de 
Zurich, de la SU, de la Limmat, Gefner 
montroit i Doralice les lieux charmants 
qu'il avoit deftinés (b) ou décrits dans fes 
yers , & Doralice admira fur-tout Ie boca- 
ge de Pampres oü Gefner compofa la dé- 
licïeufe Idylle de Mirtylle. 

Doralice & Eglantine pafierent huit jours 
avec Gefner. Êlles Ie contemplerent au 
milieu de fa familie, de fes occupations, 
& elles virent toujours en lui un Sagehéu- 
reux , un mi philofophe , & un digne pein* 
tre de la nature. 



(4) Situé (ur la Limmat. 

{*) Gefner deffinc auffi-bien qu'il écrit. 
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Après nne abfence de <Jeux mois, Do- 
ralice & fa fille fe retrouverent avec tranf- 
port dans leur petite njaifon de Morges. 
Ifabelle vint embellir leur retraite en paf- 
fant avec elles une partie de 1'hyver. Le 
printemps ramena les plaifirs , les fêtes 
charapêtres & les longues promenades. Il 
y avoit deux ans que Doralice avoit quitte 
'Paris; Eglantine touchoit & fa vingtieme 
anpée ; eUe faifoit les délices de fa mere , 
& ne connoiffoit le bonheur que depuis 
qu'elle habitoit Morges. 

Un foir qu'Eglantine & Doralice fe pro- 
menoient fur les bords du lac , elles ren» 
jrontrerent un jeune homme vêtu de noir, 
qui marchoit lentement , & paroiflbit plon- 
gé dans la plus trifte rêverie. En paiïant k 
cöxé de Doralice , il leva les yeux , fit uu 
mouvement de fufprife, & s'avan^a, Alors 
Doralice reconnut, avec étonnement, 1* 
Vicomte d'Arzelle. Après les premiers 
compliments, le Vicomte lui apprit qu'it 
avoit éprouvé le plus grand des malheurs * 
celui: de perdre un pere chéri ; & il ajouta ., 
que depuis cette perte , le féjour de Paris 
lui étant de venu odieux, il avoit pris la 
réfolution de voyager; qu'il comptoit paf- 
fer deux mois en Suifle , & partir enfuite 
pour Tltalie. Comme il finiffbit ce récit, 
Doralice, voyant la nuit s'approcher, re* 
prit le chemin de fa maifon. Le Vicomte 
demanda Ia permiflion de la fuivre, & lui 
ofFrit fon bras. Dans ce moment* il fe rcf- 
fouvint qrre Doralice avoit jinc fille, & il 

slapper? ut 
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:s*appercut qu'elle étoit avec ellc. Il lui 
adrefla k parole; mais ne put la voir : elle 
étoit cachée par fa mere ; & , d'ailleuïs , 
>*l'obfcurité ne lui auroit pas permis de dif- 
»tinguerfes traits. Doralice arriva & laporte 
de fa petite maifon. Elle fonne; utre fer- 
-vante vient ouvrir. On entre dans la cour, 
& Ie Vicomte dit k Doralice avec artendrif- 
fement v: Qpoi , Madame , <<?eft ici votrt 
demeure ! bn difant ces mots , il fe rap- 
pelle riawnenfe fortune dont jouiflbit jadis 
Doralice, Ie digne ufage qu'eile en faifoit, 
& qu'eile ne 1'aperdue touteentierequ'a- 
fin de payer toutes les dettes de fon mari. 
Cependant on monte Tefcalier , on arrive 
dans un petit fallon orné de jolis deflïns , 
& meublé avec $o&t. Ce cabinet n'eft-iï 
pas charmant, dit Doralice; tout ce qu'il 
-renferme eft Touvrage d'Eglantine : elle a 
brode ce meuble 9 elle a dêfliné tous ces 
payfages... A ces mots Ie Vicomte ne peut 
s'empêcher de raontrer une furprife qui 
rcffembloit i de fincréduiité : en même- 
vtemps il jette les yeux fur Eglantine ; & 
frappe du changement de fa figure, il la 
regarde fixement fans pouvoir Ja reconnof- 
tre. Eglantine iburit en rougiflant unpeu, 
& ce lourire embellit tellemcnt fon vilage, 
que Ie Vicomte, qui la regardoit toujoure , 
témoigna un nouvel ^étoniiement. Il avoic 
d'abord confidéré Eglantine avec curiofi- 
té , il commen?a i la contempler avec inté* 
rêt. Il remarqua qu'eile étoit grandie ; il 
ad mi ra la beauté de ia taille» la uoblcik 
Tomc L l 
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de fon maintien , Pexprefiion de fa phyfio- 
nomie , & il trouva que les graces qu'elle 
avoit acquifes valoient mille fois raieux que 
Téclat & la froide régularité qu'elle avoit 
perdus. Sa converfation Ie furprit bien da- 
vantage encore : en 1'écoutant , il avoit 
peine & fe perfuader qu'elle füt la même 
perfonne qu'il avoit trouvée autrefois fi 
infipide & fi peu aimable ; & il ne pouvoit 
concevoir que trois années puflent pro- 
ef ai re un changement fi remarquable & fi 
extraordinaire. En quittant Doralice, il lui 
demanda avec emprefiemetit la permifiion 
de revenir la voir; & dès Ie lendemain, il 
vint pafler une partie de la iournée avec 
elle. On faifoit ce jour- 14 de la mufique 
chez Doralice ; Ie Vicomte entendit Eglan- 
tine chanter & jouer de Ia harpe. Il croyoit 
rever en fe rappellant que cette jeune per- 
fonne fi charmante étoit cette même Eglan- 
tine qa'il n'avoit pas vouluépoufermalgré 
fa fortune & fa beauté , parce qu'elle lui 
paroiflbit alors auffi bomée qu'ignorante. 
Le Vicomte habitoit Laufanne; il n'y en- 
tendoit parier que d'Eglautine : elle avoit 
gagné tous les cceurs par fes agréments , 
ion efprit, & fur-tout fa douceur, fa par- 
faite égalitó, & fa vive tendrefle pour fa 
mere. Le Vicomte écoutoit avec plaifirles 
éloges qu'on lui donnoit. Ifabelle louoit 
Ëglantine avec toute lachaleurdel'amitié; 
& le Vicomte préféroit h toute autre la fo- 
ei é té d'lfabelle. Cependant il y avoit plus _ 
de deux mois que le Vicomte étoit en Siufle , 
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& il ne parloitvplus de FItalie. Ilconfacroit 
& Doralice tout Ie temps qu'elle lui permet- 
toit de paffer chez elle. Timide & référvé 
avec Eglantine, & peine ofoic-il lui parier; 
mais il récoutoit & Tobfervoit avec une at- 
tention dont rien ne pouvoit Ie diftraire ; 
& il témoignoiti Doralice tout Ie refpe<it& 
toute raffeélion du fits Ie plus aimable & 
Ie plus tendre. Il paffa encore un. mois è 
Laufanne. Enfin , connoiffant parfaitement 
Eglantine , & par fa réputation , & par Te- 
mde qu'il avoit faite de fon cara&ere, il 
cefla de diflimuler des fentiments que la 
raifoninême approuvoit. llouvritfoncceur 
£ Doralice, & lui demanda fa fille. Vous 
la méritez , répondit Doralice; vousl'avez 
refufée belle & riche , vous la choififfez 
lorfqu'elle a perdu & fa beauté & Ia fortu- 
ne. Les graces , les talents & la vertu pou- 
voient feuls vous infpirer un attachement 
vdritable. On doit compter fur la durée 
d'un feinblable fentiment. Cependant , 
comme ïl eftpoflible de s'abuferfoi-mêiae, 
f exige que vous fafliez encore de férieufes 
réflexions fur un engagement qui doit fixer 
votre fort & celui de ma fille. Partez, voya- 
gcz fix mois. Au bout de ce temps ,fi vous 
£tes dans les mêmes difpolitions , revenez f 
Eglantine eft & vous. A ces tnots y Ie Vi- 
comte fe ietta aux pieds de Doïalice, & la 
conjura ae ne point retarder fon bonheur. 
Maïs Doralice inébratilable , ne fe laifla 
toucher ni par fes prieres , ni par fes pro- 
teftations; & Ie Vicomte au défefpoir, fut 
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tesips de fon exil. Les fix mois expirés 9 
il vola k Morges. Quand il arriva , Dora- 
lice étoit feule dans fon cabinet avec fa fille. 
Tout-i-coup la porte s'ouvre ; ie Vicomte 

Btrolt : il va fe précipiter aux genoux de 
oralice, Pour la premiere fois, il parte 
de fes fentiments devant Ëglantine ; il de- 
mande fa main. Il protefte de ne jamais la 
fóparer de fa mere. Ëglantine déclare que 
ce n'eft qu'i cette condition qu'elle peut 
ie réfoudre k changcr un fort qui remplif- 
foit tons les defirs de fon cocur; & Ie Vi- 
comte aflure Ëglantine qu'un fentiment fi 
naturel la rendencore plus cherei fes yeux» 
Le foir même de cette converfetion , Do- 
ralice , la plus heureufe des meres , figna 
le .contrat de mariage de fa fille ; & trois 
joufs après, le Vicomte, au comble de fes 
vceux, époufa 1'aimable Ëglantine» 

Ah , maman , dit Caroline , voili une jo«- 
lie hiftoire. Allons , je yous promets , ma* 
man , de ne plus perdre de mouchoirs , de 
gants , de ne plus jetter mon goüter dans 
Je jardin; je vous promet6 d'étre bien foi- 
gneufe, bien appliquée, afin qu'on ne me 
trouve pas k dix-fept ans mauflade & iin- 
Uécille, & fur-tout afin de ne pas vous eau* 
fer de chagrin. Et fi , par Ja fuite, ajouta 
Madame de Clémire , on vous trouve belle , 
mon enfant , Thit 
que la beauté nVu- 



rappellez-vous encore , i 
coke d'Èglanüne. Songez 
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t\te que de vains complimenfs, & que les 
graces réunies aux qualités du cceur & de 
1'efprk , ont feules Ie dröit d'obtenir des 
f uccès flatteurs * & d'infpiï er des fentimems 
folides. Iel finit la di*ieme veiMée, & Mi- 
dame de Cldtnire , en Te fépatant de fes 
enfants, leur dit qu'elfe lesmeneroit dtner 
k lendemain chezM.de laPaliniere. Vous 
verrez tó, ajoüta-t-eHe ? de belles médailr 
les; car M. de la Paliniere, mature fa per* 
mque ronde & noire ,&fon air diftrait, eft 
fempli d'efprit & d'inftruétton.,. — Maman* 
:qu'eft~ce que c*eft que des médaiBes?.,. 
•—Je vous expliquerai cela demain ft dé- 
jeftner. Le lendemain matin les enfants 
:*enoüvelterent leurs queftions *u fujet des 
.médailles; car fachant qu'Hs entreroient 
• dans te cabinet de M. de la Paliniere, ils 
.defiroient du moins avoir une idéé fuperfi- 
eielle de ce qa'ils devöient y vbir. Mada- 
me deCiémitfe kut hit un extrait feit pour 
eux , tifé -de 1'ouvrage qui 4 pour titre : 
Science des Médailles (10). Enluite les en- 
fants demanderent ft on empk>yoit auifi les 
fymbeles dans ïes emfelémes? Affurément, 
répondit Madame de Cïémirè ; & mime le 
fymbole eft indifpenfable dans Temblême, 
& il- ne 1'eft pas dans la médaille. Savez- 
vous ce que c'eft qu'un embtóme , c'eft- 
è-dire , une devife ? . . . Oiii , Maman , ft-peu- 
j>rès. — Une dfevife eft une efpfc'ce dM1lé- 

Ijorie, c'eft un fymbole qui doit exprimer 
e cara&ere* jou la fituation de la perfonne 
4ui la choifu. Par exemple , Madame de 

liij 
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'•M*** 9 Que vous connoiffez , eft une per- 
fonne fimple , modefte , aimant peu Ie grand 
monde; ne defirant plaire qu&fesamis, 
& ne montrant tous les agréments de fon 
«fprit que dans Ie cercle choifi d'rme fo- 
<iéié intime. Auffi a-t-elle pris pourdevi- 
•fc , une yiolette & inoitié cachée^fous Phe*- 
be ; & pour ame (a) , ces mots : Il faut 
me chercher. Ah, ditCéfar, elle eft fort 
jolie cette devife... Voyons, reprit Mada- 
mede Clémire , fi vous comprendrezauffi- 
bien celle-ci. Uu grand homme a pris .pour 
devife, un bouquet de lis &de rofes,avec 
ces mots : Toutpour eux &pour eller. Qu'eft- 
ce que cela iignifie? J'en comprends bieti 
la moitié , répondit Céfar. Les lis font 
rerablême du Roi & de la patrie ; mais les 
xofes... Eh bien les rofes , interrompit Pul- 
cbérie, font les femmes, je Ie parierois.*. 
Cela n eft pas mal deviné pour votre 4ge, 
dit Madame de Clémire, s'il eft vrai que 
vótre raémoire ne vous ait pas aidée fans 
que vous Ie fachiez , & que je n'aye jamais 
parlé de cette devife devant vous. Mais 
enfin , puifqu'entre vous deux vous venez 
de 1'expliqu er en tiérem ent, vousdevezfen- 
tir qu'elle eft charmante. —Ah, oüi, Ma- 
man.. • Cependant il mefemble, que tout 
pour les femmes , comme tout pour Ie Roi> 

* ■ > ■ ■ 

'(«) Dans une devife , on appelle 1'objet qu'ette 
repréfente, U corps % & les paroles qui cntourent 
eet objet f ramt> 
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c'eft trop dirc. Pour fa roere , fes foeurs , 
fa femme , k Ia bonne heure ; mais pour 
toutcs les femmes en général, je trouve 
celaexagéré. — Cette efpece d'exagération 
s'appelle de la galanterie , on ne la donne 
pas pour la vérité; par conféquent, elle ne 
peut être ridicule , d'autant plus que l*u- 
fage Pautorife. Mais , pour revenir & cette 
devife , elle joint au mérite de la précifiofr» 
celui d'être également fine & delicate. —-Ma- 
man , en quoi eft-elle fine? — En ce qu'ellc 
eft claire, s'entend facilement, & cepen- 
dant ne s'explique qu'&demi. — Coinment 
cela? — Elle dit feulement : Tout pour eux 
& pour elles ; & fi elle s'expliqooit entié- 
rement , elle diroit : // n'y a rien qu'on ne 
puiffe faire , point de périls qtfon ne puijje 
braver pour Jervir fon Rot & fapatrie^tS 
tnèriter des gr aces & de la beauté.— Cette 
devife eüt été un peu longue. J'aime mieux : 
Tout pour eux &pour elles. — vous aVez rai- 
fon ; s'expliqueravec un détail auffi fuperflu, 
c'eft être lourd & pefant ; voitó Ie contraire 
de la finefle. — Maman , ne peut-on pas % 
& force de finefle, deveniroblcur... — Dès 
qu'on eft obfcur, on n'eft plus fin ; on 
devient ce qu'on appelle entortillé , alam- 
biqué; c'eft-è-dire, qu'on eft dépourvu de 
raifon & de gout. Toute penfée qui man- 
que de juftefie & de clarté n'a qu'un faux 
• air de finefle , & ne peut plaire qu'aux ef- 
prits fuperficiels. 

Comme Madame deClémire achevoitces 
paroles , on viut Tavertir que fes chevaux 

I iv 
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étoient mis ; Céfar fit fes adieux au petit- 
Auguftitt qui s'attendrit en te voyant par- 
tir, car il commen?oit h s'attacher fincére— 
ment i lui, & Céfar de fon cóté aimoit 
tendrementAuguftin, &fe plaifoit dans fes 
moments de récréation & lui répéter una 
partie des le;ons qu*il reccvoit de fon pré- 
cepteur. Quand la familie fut en voiture, 
Cefar fit réioge d'Auguftin, & vanta avec 
chaleur fa* bonté, fon application & Ie de* 
fir qu'il montroit de s'inftruire, J'efpere,. 
dit la Baronne , que vous tfouverez tou- 
jours un grand plaifir k Taltbcier 4 vos étiï* • 
«les, &qu'en mêuie-temps fes bonnes qua* 
Ikés vous donnerontderémulation,&que^ 
vous tftcherez de deuenirattentif,réfléchi v . 
appliqué comme lui, fans celafon hifteire 
pourroit bien reflTembler un jour k celle da . 
fcardinal d'Offat... — Ma bonne manian, 
voulez-vous bien me la dire cette hiftoire?- 
•— Völontfers. 

Aruaud d'Oflat , né-fc Caflagnabere, petit- 
wllage auprès d*Auch % de parents pauvres , 
fe trouva fans pere, fans mere&fansbiens 
i 1'age de neuf ans ; il fut éievé avec Ie fils- 
du Seigneur du village, qvtib devan^a fi 
fort dans Ie cours de fes études, qii'il de- 
vim par la fuitefon précepteur.. — Ah, j'et- 

Sere qu*Auguftin nedeviendra pas Ie mien. 
ïais,Maman-, cemême d'Oflat a é té Car- 
dinal? — Oui, ayant fait fon droit fous 
Cujas , fameux junfconfulte , il fntvit Ie bar- 
reau de Paris avec diftin&ion ; les protec* 
teurs qu'il s'acquit par fon mérite, lui pro* 
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tnrereftf üne charge hónorable dans la Ma- 
tfiftrature, Paul de Foix , Archevêque de 
Touloufe , nommé par Henri III h Tambat 
fade de Rome , choifit d'Offat pour fecre- 
taire de fon ambaffade; après la mort de 
1'Archévêqoe, d'Oflat fut chargé en chef 
des affaires de France. Henri-le-Grand f 
■dut & fes foins Ion abfolution & fa recon- 
ciliatie» avec la Cour dé Rome ; les fervi- 
ces importants de d'Offat furent récompen- 
fés par te chapeau de Cardinal : il tnourut 
it Rome, en 1604, ftgé de foixante-fept ans. 
Nous avöns de luiun grand nombredeiet- 
tres qui font très-eftimées. 

Vous voyez, mes enfants, qüelle fortu- 
ne Ie mérite & les talents peuvent prócurer , 
♦& quel éclat ils peuvent répandrefur la vie; 
mais poür ftire un chemin aufli brillant, 
les talents ne fuffifent pas , il faut encore 
y joindre la vertu, — Oui , je vois bien , ma 
bonne-maman , que fi Ton veut réuflir & 
idevenir heureux, il faut prendre Ie parti 
d*êtreyertüeux& inftruit, Cependant, ma- 
man v il y a eu de malhonnêtes gens qui 
onrfait degrandes fortunes?—- 'Oui, mais 
ils n-ert jöuifToierit ptts, parce qu'un Wen 
mal acquis eft toujours poffédé avec in- 

Juiétudfr; on traint juftement dé Ie pe* 
«ï » &;cette crainte corrompt tout ; il 
m pöffiblé que< les talents fans la vertu 
ebnduifen* & la Ifortune, mais cette fotf. 
tune n>ft pus foHde , & ne.prqduit ja- 
«ttte de gfoire. Les enfants trouverent 
ces-réfleifiiatta «rès-juftes, & tout en cau> 

I v 
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fant aiiifi» on arriva au chftteau de M. de 

la Paliniere. 

Après Ie diner, on vit une belle fuite de 
médailles , quelques tableaux précieux de 
1'écoled'Itaiie, unejoliecolleétion d'eftain- 
pes, & la journée paffa comme un fonge. 
M. de la Paliniere avoit beaucoop d'efprit 
& d'inftruéüon : au premier abord, il ne 
frappoit que par te fingularité de fa figure 
& par fa diftraétion; mais il gngaoit in tin i- 
ment i étre connu ; il avoit en même-temps 
de Poriginalité & du naturel, & une con- 
verfation folide & intéreflante. Il conjura 
avec tant d'inftances la Raronne & Mada- 
me de Clémire de pafler quelques jours 
chez lui, qu'elles y confentirent. Durant 
eet efpace, il leur conta plufieurs particu- 
larités de fa vie; & comme elles y trou ve- 
rent beaucoup d'intérêt , elles parurent re- 
gretter que leurs enfants n'euflent pas été 
préfents ït ces converfations. Alors M. de 
la Paliniere, qui, d'ailkurs, avoit entendu 
parier des vèillies ? leur offrit de conter aux 
enfants fon hiftoire eiuiere, fi elles eoa- 
fentoïent A refter deux jours de plus avec 
lui. Cetre propofition fut acceprée; M. de 
la Paliniere promit de fonrnir au motos 
deux ou trois veillées» En attendant Ia pre- 
jniere, Pulchérie queftionna fa mere; elle. 
demanda fi Phiftoire de M, de la Paliniere 
étoit gaie ou trifte. Mais, dit Madame de 
Clémire, M. de la Paliniere » e* óts pat» 
fions très-vives. 11 n'a donc pas. été heureu** 
jepric Pulcbéxie. ~ Vpus en juge#s. rr- JEt 
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qiielles paffions a-t-il eues? —- l\ a été 
amoureux & jaloux. — Bon , cela me pa- 
rolt dróle , pourtant je ne fais pas trop ce 

3ue c'eft que Tamour?— On eft convenu 
'appelier amour , tout fentiment très-vif ; 
par exemple , la tendreffe d'une mere ; on 
dit , amour maternel. — On doit donc aufli 
dire , amour fiiïal? Cette queftion valut h 
Pulchérie deux tendres baifers; enfuite Ma- 
dame de Clémire, reprenant Ie fil de la 
converfation : Ainfi , dit-elle , on entend 
par amour 9 une véritable & vive affe&ion 
plus tendre que l'amitié ordinaire , telle que 
V amour maternel , V amour fiiïal. — J'en- 
tends, Maman; & quandon dit feulement 
F amour 1 fans rien ajouter après? — On 
veut parier de Faffeftion d'un homme 
pour une femme; mais en même-temps, 
on n'einploye guere cette expreflion que 
pour défigner une affe&ion déraifonnable 
& folie. — Comment , un homme ne peut 

f as aimer raifonnablement une femme? — 
ardonnez-moi ; mais quand on dit qu'il 
a de r amour , qu'il efl amoureux , on 
veut dire qu'il aime trop 9 qu'il aiine avec 
paffiom — Ah , ah ! Pamour tout feul ex- 
prime cela ? — Oui , au-lieu qu'on n'en- 
ténd par amour maternel , amour conju* 
gal, &c. , que des fentiments très-vifs, 
très-tendres , mais qui laiflent toujours Ie 
libre ufage de la peifon. — Il ne faut donc 
pas avoir d'amouf? — Nous fonimes déja 
convenues qu'il falloit fe défendre avec 
foiu des paffious. — Oui , parce qu'elles 

Ivj 
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ótent la raifon. — Et par conféquent, e# 

les peuvent nous faire trahir nos devoirs». 

— Ainfi une femme doit avoir de Camour 
conjugal & pohrt (Pamour^ c'eft-i-dire, 
point depaffiou. — Cependant vous com-- 
prenez bien qu'on peut être vertueux , 
wême en livrant ion coeur 4 la paflion la 
plus extravagante, dès que cette paflion a 
pour objet un raari , un enfant ; on eft 
teulement moins heureux, moins raifon- 
nabte; mais quand les fentiments font lé- 
gitimes, 1'excès n'en èft condamnable que 
lorfqu'il nous fait négiiger quelques-uns 
de nos devoirs. Ii eft yrai qu'il eft bien • 
difficile qu'une paflion n'ait aucune in- 
fluence fur notre conduite, fur nos ac- 
tions; voile pourquor les pafiions font fi 
dangereufes. -~ Maman , eft-ce qu'fl y a- 
un atnour qui puiffe ne pas être légitime? 

— Oui , une perfonne mal née-, mal éle- 
vée, fans principes, fans modeftie , eft ai- 
fément fufceptiWe de cette efpece d'égare* 
ment qui confifte k prendre un fentiment 
paflionné pour un bomme, par exemple, 
qui n'eft pas fon mari. — Öh , fi donc !- 
Cela eft norrible, puifqu'en fe marianr^ 
onprometa Dieu d'ahner fon mari de tout 
fon coeur. — On promet & Dieu de lui 
refter fidelle, c'eft-è-dire, de ne jamais luf 
préférer perfonne ; on promet de lui con- 
iacrer fa vie ; ainfi quand ce mari devien- 
droit injiifle , tyrannïque , on n'en feroit 
pas moins liée; & même sMl étoit fi mé- 
chant, fi haüftble, qu'il flit impoffible de 
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Paimer , onferoit toujoars engagée par 
fon ferment , & on ne pourroit-fans. cri- 
me 9 accorder k un acitre les fentiments 
dont il fe feroit rendu indigne. .* — Cela 
èft jufte; car en fe mariant, on s'engage 
pour la vie &< ne jaranis aimer un autre 
homme, Mais, maman , commenr fe peut- 
il qu'il y ait des femmes qui ne fentent 
pas cela? — Je vous 1'ai dit, c*ëft qu'ir 
y a des femmes qui manquent de princi- 

fies, de religion & de modeftïe; ellës eir 
ónt affez punies par Ie mépris public & 
les remords de leur confcience ; Ie repen* 
rir fuit de prés 1'égarement, d'autant mieux 
que FamouF eft la plus fragile de toutes 
les paffions ; & quand il n'eft pas autorifé 
par Ie devoir, & par conftquent fondé 
lur reftime», il ne mérite même pas Ie nom 
de fentiraent ; H- n'eft alors qu'une fölie 
aviliffante cauféè par Ie déréglement de 
rimaglnation & par ia corruption du ceeur. 
— Ah , la vil»ne chofe ! . . • . Maman 9 . 
qu f eft-ee qu'un mari jaloux? — Ceft nu 
mari gui daute de Thonnêteté , de la vertu 
de fa femme; c'eft-i-dire, qui crainrqn*ellë 
ne puiiTe aimer un^autre homme autant qufe 
lui. — Maman > iln'éft pas poffible qu 'une 
femme vertueufe ait un mari jaloux ? — 
Eardonnez - moi , parce que tout homme 

i*eut ötre ihjufte r Oh , par exemple , 
ï' favois un mari jaloux, je me fache-» 
rois. . . — Vous auriez tort ; fans doute, 
il eft affireux dé fe voir méjirifer par Tob- 
jet qifon doit aimerj mm il y a dans te 
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malheur don t. nous parlons , une grande 
confolation; c'eft qu'une femme honnête 
avec de la douceur, de 1'intelligence , & 
une prudence parfaite , eft toujours füre 
d'obtenir tóe ou tard toute 1'eftime &toute 
la confiance de foa raari. 

Après cette explicaüon 9 Pulchérie fit 
encore plufieurs queftions & fa mere, &le 
foir même de eet entretien 9 après Ie fou- 
per, M. de laPaliniereenpréfencedetoüte 
la familie de Madame de Clémire, prit la 
parole , & conta 1'hiftoire fuivante : 

Hifloire.de M. de la Paliniere. 

Je n'ai pas toujours eu la perruque ronde 
& noire que vous me voyez, & la diftrac- 
tion qu'on me reproche aujourd'hui. Dans 
mon enfance , j'étois fort joli , du moins 
fuivant ma mere, qui prétendoit même que 
j'étois trop beau pour un jargon : il eft 
yrai que jamais perfonne d'ailleurs ne m'a 
reproche ce défaut. Quoi qu'il en foit, 
j'étois fils unique , ma mere avoit peu réflé- 
cfri fur Téducation; elle me gita, & i'en 
profitai de maniere h devenir , avant 1 dge 
de neuf ans , Ie plus méchant petit gar^on 
qu'on eüt jamais vü; j'étois également vo- 
lontaire , inappliqué 9 turbulent & impor- 
tun ; je faifois cent queflions de fuite fans 
jamais écouter une répojife; je ne vonlois 
rien apprendre , & je ne me plaifois qvfk 
battre du tambour & 4 jouer de la flüte k 
l'oigaoo y cepeu4ant comme aucunPrécep- 
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teur ne pouvoit me garder plus decinqou 
fix mois , & que j'avois fait déferter trois 
Abbés , ma mere prit enfin Ie parti de me 
mettre au college, j'avois alors onze ans ; 
je pleurai beaucoup en quittaut la maifon 
paternelle ; malgré ma fottife & mes tra- 
vers, j'avois un boncoeur; mais enfuite je 
ne fus pas fiché de me trouver dans une 
grande & belle maifon remplie d'enfants & 
de jeunes gens qui me parurent tous de la 
meilleure humeur; car jVrivai précifément 
au moment d'une récréatiou. Je me mis k 
courir & h fauter , &fafTurai que je m'ac- 
commoderois fort bien de la vie qu'on me- 
noit au college. Je me pris fur Ie champ 
d'amhié pour un jeune écolier , nommé Sin- 
clair, plus ftgé que moi de deux ans, qui 
me gagna Ie coeur par fon air de franchife 
& de gaieté , mais qui d'ailleurs étoit auffi 
inftruit & auffi raifonnable quej'étois igno- 
rant & étourdi. Le lendemain jetrouvai un 
étrange changement dans la maifon; ilfal- 
lüt aller & la clafle , il fallut fubir un exa- 
men de mes talents , qui découvrit publi- 
^uemewt que je favote £ peine lire; il s'é- 
leva Vtm fauée générale , & un petit gar<jon 
de dix ans qui étoit place auprès dé moi, 
fit un éclat de rire qui me parut fi imper- 
tinent, que je n'héfitai point & lui donner 
un coup de poingqui le renyerfa de 1'autre 
cdté fur fon camarade. Auffi-töt on me fai- 
fit, on m'arrache ignomimeufement de ma 
piace, qh me traine hordde la falie, je me 
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fortant je paflai de vant Sinclair , qui jettè* 
iur moi im regard de compaflion fi doutf & 
fi expreffif, que, malgré ma fürèur , je mt 
fentis attendri.. r On me conduifit dans 
utre chambre bren norre 9 on m*y enferraa 
en me déclarant que j'y refterois huit jours 9 
& que dtirant ce terops, je n'auröis pour 
route nourriture que de Ta foupe, du pain 
& de Teau. Après ce terrible dïfcóurs, on 
me laiffa feul réfléchir k mon aife fur les 
fuites funeftes que peut avoir un coup de 
poing. 

- En nife proraenaint k tfttons* dans ma pfri-- 
-fon , je découvris qu'ellè étoit entiérenlent 
matelaffée & affez fpaeieufe : alors je me 
promenai bardiment , & je repaffal dans 
ffion efprit toutes les circónftances demon 
malheur. Je me fentois profondément hu- 
ötilié, & je me repentois de n^aroir pas 
mieux profaé des le?ons des trois Abbés 
que j'avois forcé de m'abandonner; je 
m'écriois : O mamere! fi vous énezki, 
t»öus ne fouffririez pas qu'on me traitdt 
avectant de rigueur. ., Maïs fi vous aviez 
permis i mon premier Abbé , ou même ft 
mon fecond & mon troifieme, dé wtimpo* 
Ter queiquefois.de petites pénitences com- 
me ils Ie defiróient, j& faurois peut-êtr* 
lire couramment , je n'auröis pas t'hsbfc 
tude de donner des coups de poing fi ié- 
géremeiit, & je ne ftrois pas ici. Au mi- 
lieu de ces tnftes rétexions, jèr me rap* 
pëlfois Ie regard de Sinclair; je etoyóis M 
voir tócor^^ cefouv«ir:me touclwit : 5&* 
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pendant, ce qui me fXchoit Ie plusyc'é- 
toit que Sinclair eik été- téraoin de mon 
humfliation , de mon empórtement & de 
ma punition ; je craignois qu'il ne me mé- 
prifót , & cette idéé m'étoit infuppor- 
table. 

Je finiflbis ce monologue, quand tout- 
i*coup fentendis ouvrir la porte de ma 
prifbn ,• & je vis paroltre mon ami Sin- 
clair une lanterne & la raam ; je me jettai 
k ftte;rol en pleurant de joie de Ie revoin- 
Venez,- me dit-il, on vous accorde votre 
grace. Ma graceT interrompis-je, fans 
doute je vous la dois-, je fuis für que 
vous 1'avez demandée , elle m'en fait plus 
de plaifir. , ^ On. exige feulement , reprït 
Sinclair ,. que vous faffiez des excufes k 
celui que vous avez offénfé. . • Des excu- 
fe&<, m'écriai-je , h eet infolent petir rica- 
iieur! ... — Il a eu tort de fe moquer de 
vous, j'enconviens, ila.manqué de j>alb- 
teffe;:ujais vous avez manqué de raifon 
& d'humanité. — Bon, je ne lui ai pas- 
fait grand mal-....~ Rarce que vous n'en 
avez pas ik force ; cependant , (on bras 
eit noir. . . — Son bras eft noir ; il IV. 
donc montré?... — On a voulu Ie voir..^ 
-^-■11 ne devoit pas y confentir,* il ne de* 
voit pas fê plaindre;fi, c'eft un tèche,. 
jamais je ne lui ferai d'excufes. — Il n'eft- 
pas queftion de fon cara<5tere , il s'agjt de. 
votre faute; cette faute a été grave , il 
feut la.réparer. — JPaiine mieux refter en 
prifon qye de me foumettre k. une humi* 
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liation. — Qu*eft-ce qu'une humilia- 
tion?... Cette queftion de Sinclair me 
déconcerta , je ne fus que répondre , je 
gardai Ie fiience, & lui, reprenant la pa- 
role : Une humiliation , me dit -il, c'efl: 
de s*attirer un bl&me fondé, une punition 
méritée : c'eft encore de faire une aftion 
contre fa confcience, c'eft-k-dire, contre 
la juftioe & la vérité ; en faifant* des ex- 
cufes i celui que vous avez o ut rage , vous 
ferez une aftion très-équitable; cette dé- 
marche n'a donc rien d'humiliant. — Mais 
fi Ton va croire que Je ne fais des excufes 
que par la feule crainte de refter en pri- 
fon ? — Que vous importe , puifqu'il faut 
qu'uji blftme foit fondé pour caufer de 
1'humiliation è celui qui en eft 1'objet? 
Je vous propofe une aftion parfaitement 
conforme k la juftice , h la bienféance ; 
tant pis pour ceux qui chercheroient & 
la blftmer ; Ie ridicule qu'ils voudroient 
vous donner retomberoit fur eux aux yenx 
de tousles gens qui penfent bien, & c'eft 
fur-tout & Topinion de ces derniers qu'on 
doit attacher du prix. Eh bien , répondis- 
je, conduifez-moi, je ferai tout ce que 
vous voudrez. A ces mots , Sinclair m'em- 
brafla , & nous fortïmes de la chambre 
noire ; je fis des excufes, & je rentrai en 
grace, mais je ne fus pas long-temps fans 
mériter de nouvelles pénitences ; inappli- 
qué , étourdi , bruyaht , raifonneur , je 
m'attirai 1'averfion de tous mes mattres & 
de la plupart de mes camarades ; & fans la 
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protedion & la conftante amitié de Sin- 
clair 9 1'écolier Ie plus diftingué & Ie plus 
chéri de la maifon, j'auroisceFtainement 
été renvoyé chez mes parents avant la fin 
de Tannée. , ^ 

Deux ans fe paflerent a-peu-près de la 
forte , au bout de ce temps , Sainclair (br- 
ilt du college , & entra au fervice. Peu de 
temps après , j'eus Ie malheur de perdre ma 
mere ; cette perte m'accabla de doulenr ; 
je me „rappellois en gémiffant que je n*a- 
vois jamais donné £ ma mere que des fu- 
jets de chasrin. Hélas! me difois-je, a- 
t-elle béni fon fils en expirant, ce tils in- 
grat qui pouvoit la rendre heureufe , & qui 
ne lui a caufé que des inquiétudes ? O 
quel remords affreux pour moi ! Elle m'a- 
voit donné la vie, elle me chériflbit, & 
je n'ai rien fait pour elle ! O ma mere , 
vous n'êtes plus! Je nepourrai donc ja- 
mais réparer mes torts! Je n'ai plus de 
mere , & je ne puis me dire : Du moins 
pendant fa vie , j jat fait fin bonheur! Une 
confoiation fi tiéceflaire m'eft donc refu- 
fée ! . . . Ces réfléxions me faifoient répan- 
dre des torrents de larmes, & ellés me 
cauferent un chagrin fi profond, que je 
tombai dans utte efpece de confomption 
qui fit tout er ai nd re pour ma vie. Dori- 
val, tnpn oncle & mon tuteur, me retira 
du college, & m'emmena dans une de fes 
terres en Franche-Comté. Pour me diffi- 
per, il me fit voyager dans cette belle Pro* 
vince, dont nous vlmes toutes les curio- 



öï* Les PeilUes 

fités naturelles (ïi). Après avoir paffe trofe 
ans en Franche-Comté 9 comme j'atteignöis 
ma dix-feptieme année * mon oncle me fit 
«ntrer au fervice, 

J'avois continue mes études chez more 
oncle; mais n'ayant jamais eu Thabitude de 
m'appliquer, je rr'avois pu faire de grands 
progrès, & Fétude me paroiffoit toujours 
la choie du monde la plus ennufeufe. Mon 
caraftere n'étoit pas phis perfcftionné que 
mon efprit ; ce qu'on nommoit efpiéglerie 
dans mon enfanre étoïtdevfeiwi im vicèqui 
fit depuis Ie tourment dè ma vie. J'étois 
eraporté, violent, & quelquefoifr jufqu'4 
la fureur. Dans ces ridteultes accès-de c&- 
lere , je perdois abfolument la tête & la rai- 
fon; je bégayois, je difois mille extrava- 
gances 9 & j'ëtois capablë de me porter aux 
j>lus terribles extrêmités. Mondende 4to\t Iï 
feulë perfonne quf püt me cotitènir & ni'en; 
tmpoferj je lé refpeflrois , jeTaimois vérita- 
blement 9 & je ne manquai jamais slux 
egards que je tui devoi6. Sa trop grande 
indulgence me laiflfa cöntratifcr'uüe funefte 
flabitude, qu'il eüt-pu déraciner s'il eftt 
voulu ufer die fon autorité ftir moi; mais 
quand on fe plaignoit i lui de mes erapori 
tements, il fe contentoit de répondre : Ce 
feu dejeuneffe paffera 9 & je votn affur* 
qtf au fond Se ft Ie meülear enfant Au monde* 

Enfin v je partis poür ma garnifon avec 
«ne efpece dé Gouverneur auquel mon 
«nclè me confia, & qui devoit refter ave<r 
«oi un uu- Au bout de fixfemaines* jem* 
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brouillfti fans retour avec mon Mentor. Je 
ihaflai un laquais que mon oncle m'avoit 
donné; je pris un coureur, & je me crus 
pendant quinze jours Ie plus heureux de 
tous les hammes. Roffignol , mon coureur 9 
itok jeune , lede & de bon air; je lui don* 
ïiai ma confiance, je Ie chargeai de ma dé* 
penfe , & je me trouvai en moins de deux 
mois , pour quatre mille francs de mémoi- 
res , c'efM-dire , la fomme entiere qu'on 
m'avoit donnée pour fix mois* je vis bieit 

Sue Roflignol étojt un frippon ; mais il 
iliut Ie payer. J'empruntai , je fis des det- 
tes , & je reevoyai RoJIignol , qui me vo- 
la, en s'en allant, tous les bijjoux quej$ 
pofTédois* 

Quelques jours après cette averiture * 
f eus une difpute avec un de mes camara- 
des» Je me battis, & je re$us deux coups 
d'épée qui me forceren t & garder mon Kt 
plus de deux mois. Durant ce remps , je 
fis beaucoup de réflexious iur mon étour- 
derie & mon impétuofité , & je commen- 
qti & connoitre, que, pour être heureux» 
il faut écouter la railbn , avoir de Pempire 
fur foi même , favoir réprimer fes premiers 
moiwements, & furmonter fes défauts. Je 
paflai un au & ma garnifon. Vers ce temps 
la guerre fe déclara. Je partis pour FAIle- 
magne ; je ds un grand noinbre de campa» 
f nes ob je montrai beaucoup de zele, & 
trèsrpeu cfe capacité. Je voulois bien me 
battre , mais je ne voulois pas me donner 
ia peine d'appreadre mon métier. Aufli ma 
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carrière militaire a-t-elle été peu brillante p 

comme vous Ie verrez par la fuite. 

Cependant 9 mon oncle s'occupa férieu- 
fement de mon établifTement. J'avois vingt- 
un ans, il fongea& me raarier, & mechoi- 
fit une femme qui auroit fait Ie bonheur 
de ma vie, fi je n'euffe pas été Ie plus era- 
porté & Ie plus injufte de tous les hom- 
mes. Julie, c'étoit fon nom, n'avoit alors 
que dix-fept ans. A toute la fraicheur de 
fon dge, elle joignoit des traits réguliers, 
& une phyfionomie pleine de douceur & 
d'ingénuitéj.elle avoit dans Ie regard une 
férénité, un calme Jnatérable , & jamais 
on ne vit fur fon vifage la plus légere ex- 
preffion de dédain , d'humeur , de dépit 
ou d'impatience. Après avoir vu Julie une 
feule fois , on la connoiflbit comme fi Ton 
eüt pafTé fa vie avec elle; fon ame fe pei- 
guoit dans fes yeux, & cette ame, ainfi 
que fa beauté , étoit celle d'un ange. Son 
efprit étoit jufte, folide & penetrant; fa 
jaifon fupérieure & fon dge ; fes goüts mo- 
dérés; fon caraftere prudant & ferme* Elle 
avoit des talents ; elle aimoit la le&ure & 
l'occupation. Ses manieres étoient fimples , 
naturelles & nobles. Le fon de fa voix al- 
ioit au coeur. Elle parloit lentement ; mais 
cette maniere de s'exprimer, qui n'avoit 
rien d'affefté , étoit en elle un charme de 
plus , & rendoit plus touchant encore eet 
air de douceur & de modeftie répandu fur 
toute fa perfonne. Telle étoit Julie , telle 
étoit la femme que me donna mon oncle. 
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Avec tam de perfeftions elle eüt pu fe 
pafler defortune; mais elle étoit riche. En 
me mariant , mon oncle me rendit tout 
mon bien ; ainfi i vingt-un ans je me trou- 
vai pofleflèur d'une Fortune confidérable y 
& 1 époux de la plus charmante perlonne 
du monde : il ne tenoit qu'i moi d'être 
heureux. J'aimois éperduement ma fem- 
me ; elle étoit vertueufe & fenflble ; je 
croyois gotiter un bonheur inaltérable ; 
mais cette illufion dura peu. 

Je paflai è Paris 1'hyver qui fuivit mon 
manage; j'y trouvai Sinclair, mon ancien 
ami de college , & je formai avec lui la 
liaifon la plus intime. Sinclair poffédoit 
toutes les qualités qu'il annon^oit dans 
fa premiere jeuneffe. Il s'étoit diftingué k 
la guerre de la maniere la plus brillante ; 
dans uu Jge oil Ton ne montre commune* 
ment que de 1'ardeur & de la bonne vo 
lonté , il avoit déja développé des talents 
Supérieurs , de la prudence 9 de la fermeté* 
Il avoit des en vieux, mais point de détrac- 
teurs. Sa fimplicité , fa modeftie défar- 
moient la haine 9 & il étoit fi générale* 
ment aimé 9 que quiconque n'eüt pas loué 
fa conduite & fes talents , eut paffe pour 
étre fon ennemi. 

Julie, de fon cóté-, avoit une vive ami- 
tié pour une jeune veüve fa'parente, nom- 
mée Belfamie, aufli diftinguée par fa repu- 
tation que par fes vertus & les agréments 
de fonefprit. Me voitó donc uni pour tou- 
jours i la femme que je préférois & toutes 
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;3es autres, Chéri d'un oncle que 7e regar- 
dois comme mon pere, raffiemblant chez 
moi une fociété charmante , trouvant dans 
un ami de mon dge toute la fagefle de FA- 
ge mfir , & les confeils d'un Mentor; jouif- 
fant de tous Jes hiens réis & de ceux aux- 
quels la vanité attaché tant dcprix; goü- 
tant enfin toute la félicité que peuvent 
procurer Paraour Ie plus vertueux , 1'ami- 
,tié fondée fur 4'eftirae , la jeunefle , Ja fan- 
té, -une grande fortune... Que me m^n» 
quoit-iï? Un feul avantage fans lequel or- 
dinairement tous les autres font inutiles, 
une bonne éducation. 

Les deux premiers mois de mon manage 
f ure&t pour moi un temps aufli paifible que 
fortuné. Mais bientót je commen^ai & me 
trouver moins heureux. Mon vattachement 
pour ma femme s^accroiflant chaque jöur^ 
me livra h toutes les injuftices & les bizar 
reries d'un fentiment qui détruit également 
♦* fagefle & Ie repos. Je voulois être aimé 
comme j'aimois, c'eft-a-dire , APexcès. Ju- 
lie avoit pour moi Faffeéfcion la plus ten- 
dre & la plus vraie; mais die étoit trop 
fenfée, elle avoit trop d'eropire* fur *llo 
même pour fe livrér & une paflion qui eüt 
pu altérer fa raifon & troubler fa tranquil- 
lité, 

D'abord, je hafardai quelques plaintes 
tnefurées ; enfuite je pris de Phumeur & 
je devins trifte , mécontent & fotip^on- 
neux. Au fond de 1'ame , je me fentois 
une averfiou fecrae pour toutes Jes pen- 

ibnaei 
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4t>nntt nue ma femme paroifloit aJmtr, & 
fur-tout pour Belfamie, fon amie particu- 
liere, Cependant , je confervQis aflejt dt 
faiibn pour condamner moï-mémedes mour 
yements fl bizarre* , & je les diffiajujois 
avec foin. Un jour que j'ayois plus d'Jna- 
meur enoore qu'è rqrdinaire , j'allaU l ? ap* 
partement de ma femme ; oq me dit qtfell* 
Icoit epfermée avec Belfamie. J'ouvris Jt 
porte 9 & j'entrai brufquement. Les de« 
amies parioient ayec beaucqup de yiyaci- 
té; mais quand je parus, elles fe turept 
ayffi-lAt. Je remarquai que ma femme rau- 
giffoit, & que Belfamie ayqtt 1'air abfolu- 
ment ctéeortjcerté. Il n'en ftlloit pas xwt 
pour me caufer un des plus violent* ac- 
ces de colere que j'eufle jamais éprouyé. 
Je veulus d'abord me contraindre , & mt 
oioquer ingénieufement de Fembarras q/ftt 
je caufois* J-ignore ce que je dis dans «p 
premier moment. Je me fouviens feulemejit 
que je Mgayqis prodigieufement , & qtj* 
mes jambes trembloieqt ; ce qui , joint au 
ton plaifant que je m'effor^ois de prendre, 
tne rendoit comptéteraent ridicule. A|i(u 
ma femme , qui me conïïdéroit avec fur- 
jrife, ne put s'empêcher de fourire. Ce 
ourire me poufla i bout • je Ie regarejai 
comme une infulte inlpardqpnable ; & 9 per- 
dant tont refpeft hqmain , maltfré la prtf- 
fence de BeHaipic , je débit^i, fan§ mén^ 
gement, & .jn$p vQlubiljté, tpwes les ex* 
irav*gaiic$s c^ue ja cq&rè peut infpireo 
Tm* A $ - « 
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Sur la fin de mon difcours, Belfemie, fc 
leva & fortit. Quaiid je me vis feul avec 
Julie , je me fentis fntimidé , je ceflai de ! 

parier , & je me proiflenai h grands pas dans j 

la chambre. Après ua moment de filence, 
Julie prit la parole : On m'en avoit aver- 
tie avant mon mariage , dit-elje; je ne pou- 
vois Ie croirel... A ces mots', me regar- 
elant avec des yeux refnplis de pleurs : 
Pauvre malheureux, ajoutat-elle ,.que je 
vous plains!... Ah, confolez-vous, la ten* 
drefle, les egards, 1'indulgence 'de votre 
femme parviendront avec Ie temps , n'en 
doutez pas , & vous corriger de ce cruel 
défaut!... Elle pronorxja ces dernieres pa- 
roles avec une fenfibilité & une naïveté 
qui me pénétrerent jufqu'au fond de Ta- 
me. Je fentis profondément 4 quel point 
j'étois infenfé & coupable ; & baigné de 
larmes , je me précipitai aux genoux de 
Tange confolateur qui. me tendoit les bras, 
& qui m'avoit pardonné avant même que 
j'euffe iraploré ma grace. 

Quand ma femme me vit en état d'écou- 
ter une explication, elle me- conta qu'au 
•moment oti j'étois entre dans fa chambre f 
Belfamie lui confioit un fecret. Vous ne 
me demanderez pas, conti nu a-t- elle, quel 
eft ce fecret, parce qu'il n'eftpas Ie mien , 
& que , par conféquent , je ne^ pourrois 
vous Ie dire : qu*ü vous fuffife'de livoir 
que vous 1'apprertdrez certainement un 
Jour, Cette explication, loin de me fatiC* 
ftire, me caufa un dépit fecret que j'eus 
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beaticoup de peine k cacher. Cependant 
eomme j'étois véritablement humilié de 
Pemportement que je venois de montrer , 
je diffimulai mon chagrin, &j'afFeftai de 
paroltre content. Dans cette fituation , 
ayant befoin de me plaindre, je cherchaï 
Sinclair, & je lui ouvris mon coeur. Il me 
bl&ma; il approuva ma femme, il donna 
Jes plus grands éloges 4 fa fermeté , & fa 
prudence. Mais, difois^je, puis-je fuppor- 
ter cette réferve, quand je n'ai rien de ca- 
ché poür elle ? Je Ie fais , reprit Sinclair, 
en fouriant , vous lui diriez Ie fecret de 
votre ami intime... — Oui , Sinclair, je 
vous trahirois pour elle; & fftremen^elle 
n'aime pas mieu# fa Belfamie que je vous 
aime. — Non. Mais elle connott tous fes 
devolrs, & vous n'avez jamais réfléchi fur 
les vötres. Vous n'avez que des vertus 
■ naturelles ; elle a des principes folides & 
invariables. Vous avez pour elle une pa£ 
fion extravagante , & elle a poür vous un 
attachement profond , vertueux , qui ne 
peut qu'ennoblir , qu'élever encorefon ame , 
s'il eft poffible , & qui jamais ne lui fera 
faire de folies... — J'eiitends; elle ne m'ai- 
mera jamais comme je I'aime. Je ne fuis h fes 
yeux qu'un infenfé , elle vóus. Ta dit?..* 
Je pronon^ai ces dernieres paroles avec 
beaucoup d'émotiön. Pour toute répönfe ; 
Sinclair haufla les épaules, me tourna le^ 
<los, &me quitta. ffe reftai pétrifié, mau* 
diffant T^ttour , f amitié , mécontent de 
tout ce que faimois , & de moi-mêroe?, & 

TT •• 
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me trouvant Ie plus malheureux de tous 

les hommes. 

N'ofant plus me mettre en colere 9 je 
boudai : mais Tégalité, la douceur de Ju- 
lie triompherent enfin de ma mauvaife hu* 
meur. Nous etimes une nouvelle explica- 
tion ; je reparlai de Belfamie. Ma femme 
m'offht de ne plus la revoir, puifque je 
paroiflbis avoir prisde Taverfion pour elle. 
Je raimerai toujours 9 me dit-elle , nul in- 
tórêt au monde ne me feroit tcahirle fecret 
qu'elle m'aconfié; mais il n'eft point de 
penchant que je ne fois toujours prête i 
vous facrifier. Ce difcours me toucha; toute 
jna jancune contre Belfamie s'évanouit. Je 
Vol* chez elle pour la conjurer d'oublier 
mon eroportement , & je la ramenai èn triora? 
pbe cbez ma femme, aui ne 1'avofc plus 
revue c|epuis la fcene ridicule qui interrom- 

5>it leur converfation. Le refte de Thyver 
è paffa a(fe& tranqnülement. Au printemps , 
je partis pour Tarmée. La campagne finie , 
je revins.ft P^ris avec Sinclair f qui m'avon 
rejojpt en route/ A une lieue de Paris 9 il 
trouva fa voiture , & un de fes gens lui 
donna uq petit billet qu'il lut avec beau* 
coup d'empreifement, bnfuite. H me quit- 
ta, & montn d$n$ fa voiture. Htigvé mol f 
jp réfléqhis fur eet incident fort ifiwple ea 
apparence^ mgis qui me cauft une forte de 
trouble ipvpjoptaire dont je ne pouvois me 
eendre raHon, qjj , pour rmieu* dire , dom 
je craignoj^d^ppfflfondir la cauft. Julques» 
|i je n'ayois ( c$p jiiflqfcir Q^upé flpe <te 
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fon avancement militaire & de fa fortnne. 
j'étois für que Ie billet étoit (Tune femme. 
Sinclair avoit paru attendri en Ie lifant ; 
en même~temps , j'avois remarqué que ma 
préfence Ie gênoit & PembarraÜbie. . . IL 
aimoït , j'en étois certain ; poughöi m'en 
faire un myftere ? Si eet attacflRnerit n*a- 
voit rien de crüninet, pourquoi Ie cacher 
k fori ami intime? Enfuité, je me rappel- 
lois mille détails que je voulois en vain 
écarter de mon fouvenir. . . L'enthoufmf- 
me avec lequel il m'avoit foüvent parlé de 
ma femme, ... Te frémifibis , ma tête s*é- 
chauffoit , je n avois plus la force de re* 

{>oufler un doute affreux qui me déchiroit 
'ame. Je trouvois un funefte plaifir k me 
Hvrer k la jaioufi* dont j'avoi» voulu triom- 

Sher un moment. . . . & ce fut dans cette 
ifpofition que j'arrivai k Paris. Ma fem- 
me n'avjf it pu venir au-devant de moi ; un 
viotegtjpal de gorge la fonjoit k garder fa 
chlH Sa vue diflipa bientót ces fatales 
imjJHBPbns. En la regar<|ant* en Fécou- 
tant , jë fentois peu-i-peu Ie calme fe réta- 
blir dans mon cceur. Je me reprocbai des 
foupf dns odieux , & je pouvois k peine 
eoncevotr que j'eufle été capable de les 
formerr 

Cependant je në wyois plus Sinclair avec 
Ie mème plaifir* lorfqu'il étoit en tiers en- 
tre ma femme & moi ; je fouffrois moins 
cependant par jaloufie, que par la crainte 
mortelle qu'il ne pénétrtt Pefpece de gêne 
qu'U me caufoit : car , par une bizarrerie 

K iij 
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inconcevable , quoiqu'il m'inljpifét ia plus 
injurieufe défiance , je Teftimois aflez pour 
redouter qu'il ne uf en foup^onnAt capable, 
Quelquefbis je Ie regardois comme. un ri- 
val 9 mais plus fouvent je Ie confidérois 
comme un cenfeur dont 1'eftime & 1'appro- 
bation écoient néceffaire;5 au bonheur de 
ma vie. De feinblables agitations n'influoient 
que trop fur mon cara&ere. Quand on eft 
livré aux paffions , on y rapporte toute 
fes idees , toutes fespenfées, & Ton eft 
dans une efpece de délire qui ravit entiére- 
ïnent 1'ufage de la raifon. Plus incapable 
que jamais de réltóchir, non-feuleaaent je 
ne fongeois point & furmonter mes défauts , 
mais je ne m'occupois plus du foia de les 
cacher; je me livrois a toute mon impö- 
tuofité naturelle* Süfceptible & pointilleux , 
comme toutes les perfonnes qui manquent 
d*éducation > & d'ailleurs , aigri par une 
jaloufie fecrete , Ie feul de mes vice* que 
je n'ofafle montrer, j'étois toujours cho- 

Ïué , piqué . ou en colere , fans qu'on püt 
mvent en deviner la raifon, Alors la dou- 
ceur angélique de Julie n*étoit ft. mes yeux 
que de 1'hypocrifie. Sa maniere lente de 
parier me paroiffoit affeéiée , & me pouf- 
foit è bout. Enfuite, je iehtois mes torts. 
Je trouvois moi-même qu'il étoit impoflible 
de m'aimer. Je tombois dans Ie découra- 
gement & dans Ie défefpoir; ou bien, je- 
me reprochois avec amertume de faire te 
nialheur d'une perfonne que j'adorois. Js: 
me répréfentois ma Julie avec tojjs fes ch**? 
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mes. Elle s'offroit k mon imagination fous 
une forme fi toucbance , que je ne pouvois 
concevoir que j'euffe eu la cruauté de Taf- 
fliger. Je me rappellois ma dureté , mes 
emportements ; ce fouvenir m'arrachoit 1'a- 
% me. Je me trouvois aufli barbare qu'infen- 
fé ; je me déteftois , je verfois les larmes 
ameres du repentir. Je me promettois de 
me vaincre; je me croyois entiérement cor- 
rigé ; & trois jours après de femblables ré- 
folutions , je retombois dans les mêmes 
égarements. Malheureux dans mon inté- 
rieur, & d'autant plus A plaindre que je 
ne Tétois que par ma faute, je cherchai 
dans la diflipation des diftra&ions qui mè 
devenoient néeeflaires. Je formai de nou- 
velles liaifons. Je me répandi* dans Ie plus 

f pand monde. Je ne donnai plus de petics 
oupers; mais je raflemblai chez moi, une 
ou deux fois par femaine, trente perfon- 
nes. Je louai des loges a tous les fpefta- 
des. Pendant tout rhyver, je ne manquai 
pas un bal de 1'Opéra^ ni une premiere re* 
préfentation de piece nouvelle; & dans ce 
vain emploi du temps, je ne trouvai point 
Ie bonheur qui me fuyoit. Je ne parvins 
qu'i déranger ma fortune & ma ianté. 

Sinclair me fit des repréfentations ftir ce 
nouveau genre de vie. Vous allez devenir 
joueur, me dit-il; vous allez vous livrer 
& la plus funefte & a Ia moins excufable 
nie toutes les paffions. Avez-vous bien ré- 
fléchi & ce que doit être néceflairement ce 
. qu'on appelle un gros joueur „ c'cft-i-dire j 

K iv 
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Iholnmé qui ne fonge qu'i s'enrfclüh * 
de quelle maniere ! Aux dépens de toua 
lfe$ getis avec Jefijupb il vit! — Je n'ai pas 
fait li-deffus des réflexions bien profondes. 
Ji me fuffit de favoir qu'on peut être gros 
jtoeuï i & jouir de la réputation a'un 
honnête hftffime. — Oui 9 en perdant tou- 
jdurs , je ne dis pas feulement en fe rui» 
nant 9 car c*eft te deftinée commune du . | 
joueur heureux & du joueur malheureux. I 

L'un vend fes terres un peu plus tót, Pau- i 

tre un peu plus tard. Voili entr'eux I*u- 
nique différence. Jiufiï 9 dans cette étrange i 

carrière 9 il ne fuffit pas 9 pöur conferver foa 
honneur 9 de fe retirer dépoüillé 9 il faut en- l 

core n'avoir jamais remporté d'avantagt 
eclatant. — Commeni* vous penfez qu'un I 

joueur heureux ne peut pjafler pour bon* 
nête homme '? — Ce titre lui fera füre* 
ment difputé. Que d'ennemis s'élevent & 
fe réuniflent contre lui ! • . . La mere au 
défefpoir, dont il a ruiné Ie fils unique, 
1'accufera d'étre un frippon ; Ie pere de fa* 
mille ne parlera de lui & fes enfants qu'avec 
mépris. La haine Ie pourfuit, la calomnfe 
Faccable 9 la raifon mèate & rhumanité 1* 
condamnent. Au milieu de ce déchaine- 
ment général, qui Ie défendra, qui pfen- 
dra fon parti ? 'Ses anus? Un joueur en 
a-t-il? Lui, qui rifque chaauejour de rut* 
ner ceux auxquels il ofe donner ce nom 
facré!... — Quoi! Sinclair, n'avez-voufc 
jamais rencontre de joueurs dignes de vo 
t* eitime? ~ J'ea ai conjm» faas doute; 
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& (i Texpérïence ne m'eüt appris qu'il en 
e*ifte , j'avoue que ma raifon ne pourroit 
Ie concevoir. Les hommes, uniquement 
occupés des tnoyens d'accroftre leur for- 
tune , regardent comme des préjugés tout 
ee qui tient & la délicatefle. Quand on net 
fonge qu*£ gagner de Vargent ? il eft bieti 
difficile de conferver des fentiments no- 
Mes. La probité de ces gens-tt fe réduic 
ftri&enient & ne point voler; & cette ef- 
ffece de probité n'a jamais produit une ré- 
pütation defirable, Voitö ce qu'on penfe 
en général (maïs en admettant beaucoup 
d'exceptions ) d'une certaine claffe de ci- 
toyens , qu'on appelle communément eens 
& ar gent i qui, par des moyeris très-Yégi- 
times & des combinaifons , qui fouvent 
fuppofenc beaucoup de génie, trouvent Ie 
fecret de s'enrichir rapidement* Si 9 tel eft 
Ie préjugé établi contre la clafle donc nous 
parlons, que doit-on penfer des joüeors? 
Que doit-on penfer d 9 un homme qni con£ 
tamment trouve Ion bonheur dans Tinfor- 
tune des autres, & ne peut être heureux 
que nar Ie malheur d'autrui? ^et homme 
qui (e confacre au métier Ie plus ennuyeux , 
k plus pénible, uniquement par cupidité , 

Ïrouve aflez qu'il n'eft point de facrifice 
ont ne Ie rende capable Ie defir ou Pef- 
poir de gagner del'argentj & qui fait tout 
pour un fi bas intérêt, ne ferok rien pour 
fa gloïre... — Réellement, Sinclair, inter- 
rompts-je, ie vous confeille i moh tour d$ 
ne pas afi&cher cette impiérance contre k$ 

K v 
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joueurs; dans Ie ilecle oü nous fommes, 
vous vous feriez bien des ennemis. Cette 
crainte , reprit-il, ne m'empêchera jamais 
de dire des vérités utiles. 

Les raifonnements de Sinclair firent quel- 
que impreffion fur mon efprit. Cependant, 
bientót entrainé par Ia mode & Texemple, 
j'oubliai fes conreils; & par foiblefle & par, 
défceuvrement , je devins joueur. Mais , 
continua M. de la Paliniere, ileft dix heu- 
res paflees , il eft temps que Pinterrompe 
Ie récit des folies de ma jeuneüe. A la pro- 
chaine veillée vous faurez Ie refte de mes 
aventures. En effet; Ie lendemain M. de 
la Paliniere commeu^a la onzieme veiltée 
de la forte. 

Le goftt que j'avois pris pour Ie jeu , ma 
fit former beaucoup de nouvelles liaifons. 
J'allois dans toutes les maifonsouvertes , 
für d'y trouver toujours une aflemblée nom- 
breufe de joueurs. Un foir que je foupois 
chez i'Ambaffadeur de * * * , je gagnai trois 
mille louis & un jeune homme nommé le 
Marquis de Clainville ; je ne le connoiffoia 
pas, mais fa figure m'intérefla; je vis qu'il 
étoit au cféfefpoir de perdre une forame 
aufli forte ; & comme je n'étois pas en- 
core un joueur affez confommé pour n'ê- 
tre fenfible qu'è 1'argent, j'éprouvaileplus 
vif defir de le racquitter ; il s'en apper- 
(ut. &, par délicateffe , ne voulant pas 
profiter de cette difpofition , il quitta le 
jeu v s'approcha de moi , & me dit tout 
nas , d'mi air érau , que je ferois payé le 
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lendetnain : il fortit de la chambre, & me 
laifla une impreffion de triftefie qui fut én- 
core augmentée par Ie malheur avec lequel 
je jouai Ie refte de la nuit. Je perdis deux 
mille louis, & je me retirai & fix heures dii 
üiatin , excédé de fatigue , & fort mécon- 
tent de moi-même & de ma foirée. Le len- 
demain , je re$us les trois mille louis que 
j'avois gagnés au Marquis de Clainville; 
& quatre jours après, mon oncle entrant 
un matin dans ma chambre , me dit qu'il 
avoit & ine parier d'une affaire importante. 
Nouspaflfömes dans un cabinet; alors,de- 
mandant A mon oncle ce qu'il rae vouloit : 
• Vous me voyez au défefpoir , répondit-il , 
& vous en êtes la caufe. . . — Comment? 
— Vous favez que d'EIbene eft mon inti- 
me ami depuis trente ans, il n'a qu'une 
fille unique qu'il adore ; cette jeune per- 
fonne étoit au moment de fe marier; au- 
torifée par 1'aveu de fon pere , elle aimoit 
le Marquis de Clainville qu'on lui defti- 
noit pour époux ; les paroles étoient don- 
nées de part & d'aütre. ♦ . — Eh bien ? --- 
Eh bien, le Marquis de Clainville a perdtf 
trois mille louis contre vous , d'EIbene ne 
veut pas donner fa fille & un joueur , il a' 
retiré fa parole : mais ce n'elt pas tont ; 
le pere du malheureux jeune homme, on- 
tré de cette aventure , vient d'obtenir une 
lettre de cachet ; le pauvre Clainville 'eft 

fiarti aujourd'hui pour Saumur, & 1'oiï af- 
iire qu'il y fera enfermé deux ans. . . ..— 
O CieH infortuné jeune homtne ! Perdre 4 

K vj 
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ta fois 1'aflfeaion de fan pere, f* tnefttetfc 
& fa liberté ! Il eft affreus pour moi d'êtrc 
la caufe innocente de fan malheur;, mai* 
pouvois-je deviner fa fituation?..» Poi*- 
f ois-je 1 empêcber de faire une fofie ! — 
Non. Comme on ignore Tétac des affaire» 
4es gens qu'on neconnoftque fuperficiclle- 
meat. o» ne fait pas en jouant gros jeu 
contr eux , s'ik pourront ou non Yacquit- 
ter lans fe perdre ou fe ruincr; & c'eft ainfi 
que toos les joueurs réuniffent 1'extravar 
gance & Hnbumanité; car r jouer gros jeu 
contre on bomme qu4 ne peut payer, c r eft 
une folie : iouer gros jeu contre un boa* 
me qui n'a la poffiroiHté de payer qu'en Ut* 
rangeam fa fortune & eelle de fes enfants , 
c'elt une barbarie. Un joueur commiuié* 
ment ne penfe & ne rénéchk que dans tor 
malheur ; alors f il a quelques fueurs de 
raifon; ü fe reproche ia paffioa, il envi- 
lage Ca ruinc, celle de fa familie ; ce ta- 
bleau Ie péuetre & lui infpire de juftes re- 
cords; vazh fi la cupïdité ne fermoit pw 
fon cceur au» fentiraents te» plu» naturels? 
queDc foule de réfleoaons affiigeantes fe 
préfenteroient k lui quand il jgagne; il fe 
diroit alors : „ Dans quelle fmiatioo font 
„ maintenant ceu2 oui m'ont envoyé eet 
„ argem? Pour me Ie donner, on a peur* 
n Être facrifié Ia nature & 1'honneur, ven- 
M du des terres, ruiné des enfants afin de 
3, payer une dette qu'il eft déshonorant 
„ de ne pas acquitter. Si cette fomme que 
* je deftuie i mts plaifirs, éiok tout ce 
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„ que pofTédoit-Phomme qui me kt dönne ! 
9 , Si cct infortuné , égaré par Ie défefpoir, 
i, fe portoi» i quelque extrêmrté funcf- 
„ te! ... '* Arrêtez ' t mon onclc , -inter- 
rompis-je , Vous rne elacez d'horreur ! . . . 
Les trois mille louis au malheureux Clain- 
viile , les voili fur cette table , je n'en puis 
fupporter la vwl"...-.. Cependant dois-je 
me reprocher un malheur 1 dom je fuis h 
peine la caufe indiretfte? Je n'ai pointpref- 
fé Clainville de jou er, pouvois-je refufer 
de tenir fon argent? Non 9 reprit mon on- 
cle , mais vous ne faviez pas qu'en deve- 
nant joueur, vous feriez nécetiairement la 
caufe de mille aventures femblables , & vóili 
fur-tout ce qui rend la profeflion de joueur 
, fi odieufe k tous les gens qui penfent bien. 
Sommes-nous la caufe innocente Üun mal* 
beur, quand ce malheur eft la fuite indik 
penfable de notre conduite? Saint- Albfn, 
toujours défceuvré 9 toujonrs affaire, ci- 
toyen inmile , courtifan fans faveur, chan- 
geant de Keu par ennui , crevant fes che- 
vaux par air; Saint-AIbin, Fautre jour fur 
la route de verfaïlles 9 renverfe & bléfle 
un faomme qui mourut Ie lendemam, Vous 
favez ie bruit qu'a feit eet evenement , vous 
favez Ie déchalnement qu'il a excité contre 
Saint-AIbin ; pourquoi 1 c'eft qu'il s'eft at- 
tiré ce malheur par fon étourderie ; e'eft 
que fes chevaux vont toufoors ventre * 
terre ; c'eft qu'une foEe femWable fuppofe 
auffióeu d'humanitéquedeprudence. C'en 
eft aüez , mon oncle , repris-je , vous m*ou* 
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vrez les yeux ; j'ai été joneur un ipo* 
inent , parce que je n'avois fait aucune 
de ces réflexions ; je feroit maintenant 
inexcufable k mes propres yeux, fi je con- 
fervbis une paflïon fi funefte. En efFet> 
1'aventure de Clainville, & les réflexions 
de mon oncle , avoient produit fur mon 
efprit & fur naon coeur une impreffion inef- 
fa^able. 

Le jour mêrae , j'allai trouver Ie pere de 
Clainville , pour lui offrir de lui remettre 
les crois mille louis que j'avois eu le mal- 
heur de gagner & fon fils, en Taffurant que 
je prendrois tous les ar«angements qu'il 
voudroit pour le payement de cette fomme , 
dont jeproteftai n'avoir aucun befoinpour 
le moment. Cette propofition fut refufée , 
avec dédain ; on me fit même entendre 
qu'on étoit perfuadé que faffeftois une 
faufle généronté; &quejen'aurois pas fait 
une offre femblable fi je n'eufle été certain 
qu'on ne Taccepteroit pas. Outré d'une 
telle injuftice, je me levai brufquement en 
difant : Eh bien , puifque vous êtes iuflexi- 
ble , puifque rien ne peut vous engager & 
révoquer Tarrêt cruel qui privé votre fils 
de la liberté, ne croyez pas que je profite 
de eet aigent que je détefte ; je vaisle por- 
ter & la Conciergerie ; il a fait un malheu- 
reux, que du moins il change le fort de 
quelques infortunés. En achevant ces pa- 
roles, je fortis impétueufement.Je meren- 
dis & la Conciergerie, je me fis remettre la 
lifte des prifonniers, & i 1'inftant, je don- 
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nai les trois mille louis pour la délivrance 
de quarante prifonniers. 

Ën renon?ant au jeu , il fallut renoncer 
& beaucoup de liaifons nouvelles que j'a- 
vois formées depuis trois mois. J'avoisné* 
gligé ma femme : je revins a elle avec tranfr 
port ; elle me re^ut avec une tendrefle & 
une indulgence qui me la rendirent mille 
fois plus chere que jamais. Dans les pre* 
miers épanchements de cette efpece de ré- 
conciliation, je lui avouai tous mes torts, 
toutes mes bizarreries; je ne lui cachaipas 
que j'avpis eu la coupable injuftice d'être 
jalbux de Sinclair. Julie parutaufli étonnée 
qu'affligée de eet étrange aveu ; & dans la 
crainte que je ne retombafle eocore dans 
la même foibleffe , elle me confeilla de ne 
point engager Sinclair *A revenir cbez elle 
auffi fouvent qu'autrefois ; car , depuis trois 
ou quatre mois , je ne* Tavois vu que rarer 
ment; & de lui-arênie, il avoitfortéloigné 
fes.vifites. . - 

Ce confeil étoit fage, mais je neïefuivis 
point; je me croyoisguéri, je voulois Ie 
prouver. Je fus chercher Sinclair, je fis 
toutes les avances : il m'aimoit, fl fe per»- 
fuada ftcilement que j'étois enfin devenu 
raifonnable; d'ailleurs , s'il avoit trpp d'ef* 
prit pour n'ayoir pas pénétré ma jaloufie , 
il n'en avofr du moins aucune preuve eer- 
taine, & il étoit bien für qu'elle n'avoit ja» 
mais été que paflagere & moroentanée. Ce- 
pendant , en renouant Fintiroité qui exiftoit 
autrefoi* entre nous, il crut qu'il feroi( 
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prudent de me "faire une confidence qót* 
malheureufement , produifit un effet touc 
contraire' a celui qu'il en attendoit. Il m'a- 
voua qu'il avoit, depuis lóng-cemps, une 
inclination fecrete. Geile quej'aiine,ajou* 
ta-t-il, m'a fait donner ma parole d'non- 
neur de ne confier ce fecret & perfonne; 
des raifons de families très-importantes Po- 
bligent k ce myftere. Il n'y a que trois jours , 
quoique je 1'aye tenté mijle fois depuis pn 
an, que j'ai pu obtenir d'elle la fimpleper- 
miflion de vous faire connottre la fituatiou 
de mon cceur; mais en même-temps elle 
s'obftine toujours h vouloirquejevousca- 
che fon nom. Ce difcours de Sinclair 9 s'il 
eüt été prononcé avec un air ouvert & na- 
turel , auroit peut-être rétabH pour jamais 
la tranquillité dans mon ame ; mais Sinclair , 
outre Ie defir de me donner une preuvede 
confiance , avoit eneore celui de m'infpirer 
i fon égard une parfaitefécurité; enmême- 
temps il vouloit me cacher qu'il eüt péné- 
tré ma jaloufie, & cette efpece de diflimu- 
lation lui donnoit un air de contrainte & 
d'embarras q\ii ne m'échappa point, & qui 
me rendit toute ma défiance* 

En me difant la vé rite fans aucun dégui- 
fement ; en m'avouant qu'il s'étoit appenju 
de mes inquiétudes outrageantes ; en ajou- 
tant que pour en prévenir Ie recour y il 
m'apprenoit qu'il étoit lié par un engage- 
ment fecret 9 Sinclair m'auroit parlé fans 
embarras, il m'auroit perfuadé. Par une 
déiicateffe eftimable, il voulut m'épargner 



dn Chiteau. 235 

la honte dö fougir & fes yeu*; il feignit 
d'igiiorer que j'euffe été capabledeleföup- 
conner un moment} il ne s'expliqua point 
ftanchement , il n'eut ni Ie ton,.'ni Fair de 
la vérité. Ses regards évitoient les mtens ; 
il fembloit craindre que je ne pétiétrafle fa 
penfée dansfès yeux; ilparóiflbit troiiblé ; 
je crus qu'il me trompoit; & par une pré* 
caution mal-adroitement prife, il ranimtf 
hü-même lajaloufie qü'il voulöit détfnire, 
<Teft ainfi que ladiflimulation la plus inno- 
cente n'eft jïmais ftns inconvënlent. Cri- 
ininel ou non , 1'artifice eft toujours dan- 

fïreux, & prefqu'inévitablement nuiftble* 
a meiUeure & la plus füre politique eft do 
ü'employer jamais la rufe , les detours & 
fespetites finefles, &d'ètre, dans toutet 
les circonftances de la vie, égalementdroit 
& fincere. Ce fyftême èftnaturellemeritce- 
lui des belles ames; & la feule fupérioritd 
d'eTprit & de lumieres füffiroit pour Ie faire 
adopter. 

Cependant je crus devoir cacher ce qni 
fe paflbit dan6 mon cceur; mais ce coeur 
étolt mortellement blefltë, & je mepromis 
Wen d*obferver plus attentivement que ja* 
mais la conduite & les démarches de Sm* 
clair. En même-temps Ie chagrin & Ie be- 
foin d'ouvrir mon ame, me firent commet- 
tre mille indifcrétions. Je confiai ma jalou- 
fie k plus d'une perfonne. On croit toujours 
qu'un mari qui fe plaint en a Ie droit , & 
qu'il ditmoins qu'il ne fait. Arafi je faifois 
tort & la réputation de ma femme; je don* 
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. nois ï la méchaneeté un prétexte plaufible 
pour la noircir. J'étois injufte, inconfé- 
quent, infenfé, & je me couvrois des plus 
grands ridicules* Comme j'obfervois Sin- 
clair avec des yeux prévenus , je ne fis que 
m'affermir dans mes foupcons. Ne pou- 
vant plus réüfter au chagrin que j'éprou- 
vois, & fachant que quelques affaires re- 
tenoient Sinclair k Paris , je partis avec Ju- 
tte pour trne maifon de campagne que j'a- 
vois auprès deMarly. Belfamie, fon amie, 
Vy fuivit, &mon oncle fut d* voyage. La 
jaloufie qui me confumoic avoit tellement 
changé mon caraftere, que j'étois devenu 
prefqu'infenlïble aux chofes les plus fakes 
pour m'intérefler. J'avois defiré des enfants 
avec paffion : ma femme étoit grofle de 
cinqmois, & -eet evenement me touchoit 
è j>eine, quoiqu'il fit Ie bonheur de Julie , 
qui ne parloit plus que des projets qu'eile 
formoit pour ion enfant, qu'elle fe pro- 
mettoit bien de nourrir & d'élever elle-mê-. 
me.' Il y avoit qüinze jours que nous étions 
& la campagne, lorfqu'un matin je paflai 
dans l'appartement de Julie , dans 1'inten- 
tiond'avoirune explication avec elle. Mal* 
heureufement elle venoit defortir avec Bel- 
famie , & Ton me dit qu'elle étoit dans Ie 
jardin. Réfolu de Tattendre, j'entrai dans 
fon cabinet. Je m*affis fur un canapé, & 
}e me livrai & la plus fombre rêverie. Au 
bout d'uu quart-d'heure, euniïyé d'atten- 
dre , je me levai. Ce mouvement fit tom- 
ber un oreiller, & j'appe^us dans.on coin 
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du canapé unpetit porte-feuille... Jen'avois 
jamais vu ce porte-feuille dans les raains 
dejulie, quoiqu*il ne parAt pas neuf. C'en N 
fut affez pour exciter ma curiofité , & me 
faire naltre mille foup^ons confus. Je me 
faifis, du porte-feuille , je Ie mets dans ma 
poche, & au moment même je me retire , 
ou pourmieüx dire, je me fauve dansmon 
appartement. Arrivé chez moi, je m'en- 
ferme; je me barricade, enfuite je me jet te 
dans un fauteuil ,' & je reprends haleine* 
J ? étouffois, une oppreffion affireüfe m'ótoit 
prelqu'entrérement la faculté de refpirer. 
Mes mains tremblantes ne pouvoient teriir 
Ie fatal porte-feuille. Je Ie pofai fur une ta* 
N ble, alors je Ie* confidérai , & je fentis que 
mes yenx fe rempliflbient de larmes ! . . .; 
Qu'ai-jefait, nVécriai-je ? ce que je ne pour- 
rois excufer dans un autre!... Ehquoi,un 
fimple cachet pofé fur une lettre , eft pour 
tout honnête homrae un fceau -refpe&a- 
ble Scfacré, & je me réfoudrois h brifer. 
cette ferrure!.., O Ciel , la violeuce & la 
fraude ne me font plus d'horreur! VoilA 
donc oü peuvent conduire les paffions! ... 
Cette réflexion me fit treflaillir. Jefustentd" 
de reporter Ie porte-feuille fans 1'ouvrir; 
mais la pafiion Pemporta. Au défefpoir d'y 
ceder, *& trop foible pour y réfifter, je 
pris Ie porte-feuille avec une efpece de fn- 
reur, j'en fais fauter la ferrure* il s'ou- 
vre!,.,*Dieu , que vois-je! un portrait!,*. 
JefriflTonne, moncoeur palpite avec violen* 
ce r wa trembtement univerfet me üitix^* 
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Éperdü , hors de moi-tnêtne , je fixe enfré~ 

miflant cette funefte peinture.., AIt, je na 

Suis la méconnottre!... Malheureux, c'eft 
inclair, c'eft lui-même!... Perfide, ra'é- 
criai-je, tu mourras... Elle eft innocente t 
interrompit vivetnent Pulchérie, j'en fuis 
füre. Maïs , Monfieur, fi vous 1'avez tuée , 
n'achevez pas votre hittoire... Aces mots, 
Monfieur de la Paliniere fourit; & repre» 
mntlaparole : Raffurez- vous , dit*il 9 fielle 
n'eft pas coupable, leCiel la protégera, & 
je ferai Ie feul h plaindre. Mais écoutez Ie 
dénouement de ce trifte récit. Dans Ie pre- 
mier tranfpörtde ma rage, je perdis abfo- 
lument la raifon & lefouvenir de ce que je 
me devois & raoi-même. Juiie ne fut & mes 
yeux qu'un monftre qui ne me paroiflbit: 

flus avoir rien de conunun ^vec moi. Je 
rtilois du defir infenfé de la perdre , de Ia 
désbonorer, & de publier fa home &mon 
malheur. D'abord ie commence par écrire 
un billet; il s'adreflbit ^Sinclair, & con- 
tenoit ces mots : „ Enfin , j'en ai la eer- 
9 , titude, vous êtes Ie plus perfide & Ie 
„ plus vil de tous les hommes 1 Ne vous 
„ flattez pas de m'avoir jamais trompé ; il 
„ y a plus d'un an que je fuis éclairé. Trou- 
„ vez- vous ce foir & buit heures derriere 
„ lesChartreux. & muniflez-vous de deux 
5 , piftolets. Je dois avoir Ie choix des ar- 
„ mes , je vous lailfe celui des témoins ". 
- Après avoir écrit ce billet, je m'élance 
vers la porre de mon cabinet , je fors im- 
pétueufement» Je rencontre un vatet-de» 
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chambre. Etonné de ma démarche & de 
mon air égaré , il s'arréte. Je lui donnai Ie 
billet que je venots d'écrire, en lui ordon- 
nant de 1'envoyer fur Ie champ par un 
homme è cheval; enfuite, ajoutai-je d'une 
voix terrible 9 vous irez dire i votre mal- 
trefle que je pars dans 1'inftant , que je ne 
la rcverrai jamais 9 & que , dans quelques 
jours , un couvent fera fon éternelle de* 
meure. Au même moment , je demande 
des chevaux , & je voje i 1'appartement 
de mon oncle. Je Ie trouve feuj ; il recule 
d'effroi en me voyant* Je lui conté en deux 
mots mon aventure , en l'afiurant qu'avant 
cette affreufe découverte, j'étois fikr de* 
puis long-temps delaperfidie de Julie. Mon 
oncle veut douter encore ; il m'exhorte & 
ne point faire 'd'éclat , & h ne prendre un 
parti qu'après une müreréflexion. Itajoute 
que toutes les réfolutions formées dans lei 
premiers mouvements de lacolerefonttou- 
jours imprudentes* & entralnent néceflai* 
rement les regrets & Ie repentir ; que d'ail* 
leurs les plus fortes apparences font fou* 
vent irompeufes; & que plus on a vécu» 
plus on a d'expérience , & moins on eft 
précipité dans fes jugemetits. Mais mon 
oncle me parloit en vain ; livré au défef- 
poir, ïmiquement occupé des plus affreux 

Jtrojetsde vengeaace, je ne 1'éceutois pas. 
'étoisenfeveli dans une morne&profondc 
rêverie , lorfque tout-k-coup la pofte s'ou- 
vrit. Je levai la téte . mais que devins-je , 
grand Pieu r en apperceyant Julie! . . . Au- 
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dacieufe créature , m'écriai-je, fortéz ou 
craignez ma fureur! . ; . A ces mots, mon 
oncle, rempli d'effiroi, fe précipite dryint 
moi;& me faififlant dans fes hras4 n ft r tne 
retint fans peine. Je ne poiivois plus me 
foutenir. Au même inftant Julie s'avance , 
& s'adreflant & mpn oncle :<• Laiffe-le f 
dit-elle , je n'ai 'rien -i craindre. . . Je ne 
puis ^xprimer Pefpece d'impreffion que 

Etbduifit fur mon coeur ce peu de mots. 
ft fon de cette voix angélique fit entrer 
è ia fois dans mon ame & Ie don te & Ie 

•remords. .. Toute ma fureur s^évanouit. 
Jeregardai Julfeen tremblant. . . Une eer- 
taine majefté répandue fur toute fö p'er- 

. fonrie , uonnoit' ti ft figure je ne fais quoi 
d'impófant & de fier qui rendoit fa beauté 
plus frappante qu'elle ne Tavoit jamais 
été; & fon air afluré , févere & tranquide , 
mit Ie comble è roa furprife , & acheva 
de m'intimider. Le faififlement, Tétonne- 
ment me rendant immobüe , je la regar- 
dois fixement fans pouvoir proférer une 
feuleparole. Après on moment de fïleirce, 
Jolié ^ |ettant les yeux. siitour d'elle ," ap- 
pergut ftir une table fe porte-feuHle ouvert 
& brifé , que j*y avois jetté en entrant 
chez mon oncle; alle s'approcha froide* 
ment de la tables & prenant le porte-feuille : 
Voitö donc , dit-elle , la feule caufe'de 1'étaf 
oA je veus vois, & dé Poirtrage que j'ai 
regu? Ah, Julie, m'écriai-je, eft-il poffi- 
ble, feriez^vous innocente? Mais, que 
dis-je 5 votre feule'prtffencé vous a prefc 
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que juftifijfe. — Eh , pourquoi donc , cruel, 

.m*avéz-vous condamnée fans ra'entendre? 

.— Mais. ce portrait eft celui de Sinclair,., 
— Mais U ne m'appartient pas. * .— Puis- 
je croire?. . . — Siiiclair eft marie (jlepuis 
fix mois. Ce porte-feuille eft i ia femme , 
& cette femme eft Belfamie. Cette jjuftifi- 

.cation fi précife & fi claire ne laiflbit rien 
,i defirer; elk anéantiflbit fans retour ma 
jaloufie ; mais elle me rendoit fi coupable , 
qu'elle me fit éprouver une confufion & 
des regrets qui corrompirent toute ma 

joie. Je ne pouvois goüter Ie bonheur de 
retrquver ujie compagnê auffi vertueufe 
qu'aimable, je n'étois plus digne d'ellel... 
Tandis que mon oncle en pleurant fer- 
roit ma femme dans fes bras , humilié % 
confterné, j'étois refté debout immobilë 4 
ma place; mon repentir n'avoit riendetén- 
dre, je n'efpérois pJus de pardon; JiiKe, 
en ejnbraflant mon oncle, verfa quekjues 
larmes; enfuite, s'approchan;t dettioi d'un 
air froid & férieux, elle ëtitra dans Ie dé- 
tail de Phiftoire de Belfamie; elle sTapprit 
que Belfamie aimoit Sinclair depuis deux 
3n$.; qu'en même-temps , ayaijt peu de 
fortune, & en nttendant une confidérnble 
d'un grand-oncle , qyi avoit en Ie projet 
de lui faire époufer un hommedefon-gom, 
elle s'étoit décidée ft lui cacher fon incli- 
nation pour Sinclair ; que d'ailieurs , étan* 
fa maltrefle, & vivement preffée par Sin- 

- dair, elle avoit, enfin confenti h i'époufer, 

' ; a coudition que ce maóagej reftêtoic feccec 
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tout Ie temps néceffaire pour y préparer 
fon oncle ; qu'elle étoit füre 9 avec un peu 
de patience, d'obtcnirft la fin fon agré- 
ment. Bu effet, continua Julie, eiv m'a- 
dreflant toujours la parole, depuis deux 
anois fur-tout, Tonele de Belfamie parott 
prendre infenfiblement les difpofitions que 
lui defire fa niece; & cette derniere étoit 
décidée & lui déclarer fon manage dans lix 
femaines , temps oü 1'homme qui Ie gou- 
veme, & qu'il vouloit faire époufec ft Bel- 
famie, fera forcé de s'abfeater, & de s'é* 
loigner de lui; mais reelat que vous ve- 
nez de faire rompt toutes ces mefures. Bel- 
famie avoit laiffé fon porte-feuille dans mon 
cabinet; ne Ie retrouvant plus, & fachant 
par mon yalet-de-chambre ce que vous 
in'avez fait dire , elle a facilemetit deviné la 
vérité. Je connois mon oncle , m'a-t-elle 
dit; je luis certaine que dans eet inftant la 
découverte de mon manage va me brouil- 
Ier avec lui ; mais je n*héfite pas ft facri- 
fier ft Thonneur & au repos de mon amie, 
loute la fortune que fétois en droit d'at- 
tendre. AUez vous juftifier auprès de vo- 
tre mari ; je vais chercher Ie mien, & Tint 
truire de eet evenement. , • / 

Comme ma femme achevoit ces mots , je 
me rappellai tout-ft-coup Ie billet que j'a- 
vois écrit ft Sinclair, Depuis une. heure* 
Uüiquement occupé de Julie , j'avois oublié 
Tunivers , & d'ailleurs, Texcès de moii 
trouble avoit confondu & brouille toutes 
mes id£es; mais me refibuveqant enfin que 

j'avois 
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j'avois mortellement offenfé Sinclair : ó 
Ciel , nTécriai-je , Sinclair maintenant a re- 
£u mon billet ! Cette réflexion m'accabla y 
toutes les expreffions injurieufes de ce bil- 
let fe retracerent k ma mémoire, & ce fou- 
v^nir mettoit Ie comble k ma confufion & 
k mes remords. Cependant j'écrivis fur Ie 
chanap k Sinclair; j'implorois fon indulgén- 
ce, fa pitié, & je Ie conjurois d'oublierdes 
égarenients expiés par mon repentir & par 
mon défefpoin Je me couchai fans avoir 
xequ de réponfe; mais te lendemain k mon 
rdveil, on me donna une lettre de Sinclair j 
je Touvris en tremblant , elle étoit congue 
en ces termes : „ Il eft vrai ? je fus votre 
„ ami, mais vous n'avez jamais été Ie mien, 
„ vous qui , de votre propre aveu , mV 
99 vez foup?onné pendant ü long-temps de 
„ la plus tóche des perfidies; vous qui 
99 avez pu iöe crofce un moment Ie plus 
99 vil de tvus. les hommes ! • . . Ie Tavoue , 
3, j'avois pénétré votre jaloufie 9 mais j'i- 
99 maginois que votre cceur la défavouoit, 
yy & me confervoit fon eftime ; je croyois 
„ que vous me fqppofiez une paffion in- 
>9 volontaire , que vous penfiez que je m'a- 
j, bufois moi-même fur Ie fentiment que 
„ j'éprouvois ; enfin , je ne voyois en vous v 
„ qu'un bomme bizarre , fufceptible d'une 
„ prévention extravagante; je vous croyois 
5 , incapable de douterun inftantdela pro- 
^ bité de votre aftri. Telle étoit Fopinioa 
„ quej'avoisdevousien me 1'ótant, vous 
„ avez détruit fans retour 1'amitié donc 
Tsme /• L 
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99 elle étoit la bafe. Les apparences , dl~ 
„ tes-vous , étoient fi fortes dans cette 
„ derniere occafion!... Eh quoi donc, 
„ au fond du cceur, ne m'aviez-vous pas 
„ déja calomnié mille fois avant eet évé- 
„ nement? D'ailleurs, quand il s'agit da 
„ 1'honneur d'une femme, de l'honneur 
„ d'un ami, doit-on jugerfurdesapparen- 
„ces?" 

„ Décidé il ne jamais vous revoir , je 
„ dois éclaircir dans cette lettre tous les 
„ doutes qui pourroient vous refter fur la 
99 prudence de la conduite de votre femme. 
99 Ce n'eft pas d'un homme de mon ftge 
99 qu'elle eüt confenti i recevoir im fecret j 
99 Belfamie la connoiffoit aflez pour en être 
99 certaine : auffi, en lui confiant Ie fien, 
99 raffura-t-elle avec vérité que pignorois 
99 cette confidence , & que je iren ferois 
99 inftruit que lorfque xe fecret cefferoit 
99 d f en être un pour vous, D'un autre có- 
99 té , Belfamie redoutant Votre indifcré- 
„ tion , & craignant mortellement que je 
„ ne vous öuvriffe mon coeur, avoit exigé 
99 ma parole de ne vous jamais parier d'eU 
99 Ie; & pour me lier davantage, s'il étoit 
„ poifible , elle me protefta xju'elle étoit 
„ irrdvocablement décidée & ne confier ce 
„ fecret a perfonne, pas même & Julie; & 
. 99 ce n'eft qu'hier qu'elle m'a fait l'aveu 
„ de eet artifice. Après cette explication, 
99 qui vous fait connottre tout 1'excès de 
99 votre injuftice, puiffiez-votis fentir en 
„ mfime-temps combien il cft afFreux de 
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„ n'êtré défabufé que 'par fes fantes. L* 
„ raifon & les confeils de Pamitié n'ont 
5 , rien pu fur votre ame ; ah , que du moins 
„ l'expérience vous ëelaire! ... Et fongez 
^ fur-tout que. (e défier fans ceffe des ob* 
5 , jets les plus chers , nourrir en fecret 
99 contr'eux d'affreux & d'outrageants foup- 
„ tjons , eflr un fupplice infupportable , Ie 
j, tourraent des ames foibles , & la jufte 
„ punition des méchants/ 

„ Adieu ; vous perdez un ami fidele , & 
99 je ne perds qu'une illufion ; mais cette 
„ illufion me fut trop chere pour ne pas 
„ la regretter toujours!... Quelle focié- 
„ té , quels noeuds vaus avez rompus! . . . 
„ Malheureux ! quel bonheur vous avez 
ii rejetté ! .. . . Que je vous plains! .... 
,, Cepehdant, une nouvelle fource de fé* 
„ licité vous eft offerte, encore ; bieatót 
„ vous allez devenir pere, vous pouvez 
„ encore être heureux '\ 

Comme j'achevois Ja lefture de cette let- 
tre , mon oncle entra brufquement dans 
ma chathbre. Levez-vous , me ditril 9 votre- 
femme vous demande; ellea paffe une nuit 
affreufe; la fcene d'hier lui a fait une révo- 
lution quï, dans fon état, peut être bien 
funefte. . . — O Ciel ! Il faut envoyer 4 
Paris chercher des fecours. . . — J'aidonné 
h ce fuiet les ordres néceffaires ; votre fem«* 
me & fon réveil , continua mon oncle , a 
malheureufement appria une nouvelle qui 
lui a caufé la plus vive peine. Elle a re^n 
un billet de Belfamie qiiine contenoit rica 

L ij 
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d'intéreflant; mais Julie facliant que ce bil- 
let avoit été apporté par Ie valet-de-cham- 
bre de Belfamie, elle a voulu lui parier, 
& elle en a appris que fon amie avoit vu 
fon oncle pour lui déclarer fon mariage , 
& que Tonele furieux s'étoit brouille fans 
retour avec fa niece. Ce détail a mortelle- 
inent affligé Julie , & eet evenement raffe&e 
d'autant plus , que vous en étes la feule eau- 
fe. Pendant ce difcours , Ie coeur pénétré 
de douleur, je nfhabillai & la Mte. Je fus 
chez ma femme; elle avoit la fievre & fouf- 
froit beaucoup. Soii Médecin arriva, qui 
déclara qu'elle étoit bleffée. En effet, Ie 
Jbir même \ elle fit une faufTe-couche. Ju- 
lie , inconfolable , ne put diflimuler Pexcès 
de fon chagrin. Voili , me dit-elle , en fon- 
dant en larmes , voili ce que vous me coü- 
tez ! . . . Ce crue! reproche , Ie premier 
qu'elie m'eftt jamais fait, mit Ie cemble \ 
anon malheur. J'eus horreur de moi-même, 
je me vis haï pour toujours ; & loin de 
fonger a réparer mes torts , je les aggravai , 
& je tombai dans Ie découragement & Ie 
délefpoir. 

Quand ma femme fut rétablie, nous re* 
tourn&mes & Paris. Julie vouloit en vain 
jnecacher fa profonde trifteffe; elle regret- 
toit fon enfant; elle regrettoit fon amie; 
car Sinclair inflexible , ne voulant plus me 
revoir, avoit emmené fa femme dans une 
terre au fond du Poitou; & bientót Julie 
eut encore un autre fujet de chagrin qui 
nc 1'affetta pas moins que tous les au- 
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tres. Perfonne n'avoit igaoié ma {aloufie; 
on avoit fu & conté de mille manieres Phif- 
toire du portefeuille , & mes derniers em- 
portements. Le mariage de Sinclair n'a- 
voit pu juftifier Julie aux yeux de la mul* 
titude abufée par des récits infideles , & 
Ton concluoit de P-éclat que favois fait > 
& de ma rupture avec Sinclair, qu'il étoit 
impoffible que Julie fïtt innocente. Ëllt 
s'appergut aifément , * la maniere dont 
«He fut refue dans le monde , qu'elle avoit 
prefqu'entiérement perdu la confidératioa 
dont elle avoit joui jufqu'alors. Trop fen- 
fible pour s'en confoler, mais trop fiere 
pour s'en plaindre , elle renferma au fond 
de fon ame un fi crue! chagrin. Je vis 1'in* 
juftice qu'elle éprouvoit , je compris tout 
ce qu'elle devoit foufFrir. Je fenus mieux 
que jamais h quel point elle devoit me 
haïr, moi, Funique caufe de toutes fes 
peines. Me croyant Pobjet de fon reffenti- 
ment & de fon averfion , je ne faifois rien 
pour la confoler, je n'attribuois qu'i ia 
vertu la douceur qu'elle me montroit. Ces 
réflexions, en me défefpérant, aigriffoient 
chaque jour davantage mon caraftere li 
im^étueux ; je devins fombre , farouche & 
véritablement infupportable. Plufieurs mois 
fe paflerent dans cette fituatioh. Enfin, 
voyant que la fanté de Julie s'altéroit fen- 
fiblement, & qu'elle étoit prête i fuccom- 
ber fous le poids dé fes maux , je pris tout- 
4-coup le parti de lui rendre fa liberté , & 
de me féparer d'elle. Je le lui annonqai, eu 
• - L üj 
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l'aflTurant que cette réfolution étoh inébrau- 
lable. Cependant, je 1'avouerai, malgré la 
cercitude que je croyois avoir de fa haine, 
je m'étois flatté en fecret que cette décla- 
ration 1'étonneroit ? & lui cauferoit une 
vive émotion ; & il eft bien vrai qu'au 
plus léger figne de trouble de fa part , elle 
jn'eüt vu £ fes pieds jbjurer une réfolu- 
tion qui me perfoitfame. Je m'étois trom- 
pé en me perfuadant que j'étois haï. Je 
m'étois abufé en croyant un inftant que 
je pouvois être aimé. Les belles ames font 
incapables de haïr, mais les mauvais pro- 
cédés les ramenent & 1'indifférence : c'eft 
ce qu'éurouvoit Julie. J'avois perdu fon 
cceur , & c'étoit lans retour. Elle m'écou- 
ta tranquillement fans furprife & fans émo- 
tion. Enfuite, prenant la parole : Ma ré- 
putatio* eft déja flétrie , dit-elle ; Ie nou- 
vel éciat que vous voulez faire va confir- 
mer les injuftes foupfons du public : mais! 
ü ma préfence dans votre maifon eft un 
obftacle i votre bonheur, je fuis prête & 
Ja quitter; Tinnocence me rede, j'aurai 11 
force de me foumettre & ma deftinée. . . . 
Ah, cruelle, m'écriai-je, en verfant uh 
torrent de pleurs , avec quelle froideür 
vous parlez de me quitter ! . • . — Maïs 
c'eft vous qui me Je propofez ! . . . — Et 
x'eft moi qui vous adore , & vous qui me 
Jiaïffez! . . . — Que m'a valu votre tendref- 
fe , & que vous coüte ce que vous appel- 
lez haine?. . . — J'ai fait votre malheur, 
je fus injufte, bizarre, infenfé; & cepen- 
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dant, Julie, fi vous me haïflez, ah, c'eft 
trop vous venger! Il n'eft point dö fup- 

Elice pour moi comparable h celui d'être 
aï de vous. . . — Non , je ne vous hais pas. 
Ces mots qui dilbicnt fi pofitivement : Je 
ne V9us aime plus , me tranfporterent de 
fureur; je me livrai au plus terrible em- 
portement.Jecrus voir quelque efFrordans 
les yeux de Julie , je tombai h fes gertoux. 
Dans eet inftant , une larme , un* fonpir 
euflent changé món fort. Julie conferva fa 
froideur & fa tranquillité. Je me levai im- 
pétueufement , je fisqnelquespas; &m'ar- 
rêtaitf : Adieu tour toujours , dis-je d'une 
voix étouffée. Julie pftht , elle fit un mou- 
vement pour venir .ft. -rooi; je m'avau^ai 
vers elle; elle retomba dans fon fauteuil; 
elle étoit prête ft s'évanouir. Je pris cette 
violente émotion pour de 1'épouvante. Je 
vous fais horreur, m'écriai-je , il faut vous 
délivrer d'un objet odieux. En difant ces 
paroles, je m'élangai vers la porte , & je for- 
tis défefpéré & la mort dans Ie cocur. Mon 
oncle étoit abfent, je n'avois plus d'aini, 
rien ne pouvoit plus m'empêcher de fui* 
vre mon premier mouvement. Egaré, hofs 
de moi-même, je fus tróuver fur Ie champ 
les parents de Julie. Je leur déclarai ma 
réfolution ; j'ajoutai que Julie elle-même 
defiroit cette féparation , & que j'étois dé- 
cidé ft lui rendre tout fon bien. On vou- 
lut me faire des repréfentations ; je n'écoti- 
tai rien. J'annonfai que i'allois parihr pour 
la campagne., que j'y reftcro}s deux jours ^ 

L iv 
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& que je defirois & mon retour me trou- 
ver feul dans ma maifbn. Apcès cette dé» 
ciaration , j'écrivis a Julie pour 1'inftruire 
de tout ce que j'avois faic 9 & je partis Ie 
foir même pour la campagne, j'étois dans 
une trop violente agitation pour fcntir tou- 
te Fétendue du malheur auquel je me con- 
damnois moi-même ; & ce qui parolt irt- 
concevable, c'eft qu'aimant julie plus que 
jamais , & perfuadé au fond de 1'ame qu'il 
11e me feroit pas impoflible de regagner fa 
tendreffe , je trouvois une forte de fatit 
Ja&ion dans 1'éclat extravagant que jé don* 
flois & notre rupture. Je n'aurois p;i me 
réfoudre * me féparer d'elle avec les egards 
& les ménagements qu'exigeoient la pru- 
dence & Fhonnêteté. Je voulois abfolu» 
ment étonner Julie, rémouvoir, Faffliger, 
la fortir de eet état d*indifFérence plus af- 
freux pour moi que fa haine ; je me flat* 
tois qu'en m'écoutant 9 elle avoit douté de 
ma fincérité , qu'elle me croyoit incapable 
de perfifler dans Ie deflein de la quitter 
pour toujours. Je me flattois encore que 
eet evenement ranimeroit peut-étre dans 
fon coeur. Taffeclion qu'elle avoit eue pour 
moi; & la feule efpérance d'exciter dans 
fon ame un mouvement de regret , eüt 
fuffi pour m'affermir dans Ie parti que j'a- 
vois pris.J'aimois h me la rëpréfenter dans 
Ie trouble , Tincertitude , Tétonnement. Je 
la voyois Ure mon billet ; je la voyois em- 
menée par fes parems ; je la voyois , pdte 
&tremblante, defcendre 1'efcalicr; j'ofois 
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efpérer qu'elle ne pafleroit pas fans émo- 
tion devant ma chambre , & qu'elle ne 
pourroit retenir fes pleurs en montant en 
voiture. J'avois laiffe & Paris un homme 
de confiance, avec ordre d'obferver Julie 
autant qu'il lui feroit poffible , de 1'épier , 
de la fuivre , de queuionner fes femmes , 
afin de me rendre compte de tout ce 
qu'elle auroit fait ou dit dans ces pre- 
miers moments ; mais ce détail ne fut pas 
long. Julie refta toujours enfermée dans 
fon cabinet, y re^ut fes parents fans au- 
cun témoin , & fortit avec 'eux par un pe- 
tit efcalier dérobé a fans Être vue de per- 
fonne. 

M. de la Paliniere en étoit Ik de fon ré- 
cit, lorfqu'on entendit fonner dix heure$. 
On fe fépara; & Ie jour fuivant on apprit 
Ie rede de Fhiftoire. J'en étois refté , dit 
M. de la Paliniere , au moment de ma fé- 
paratfon avec Julie. Le jour même oü fea 
parents Temmenerent , je retjus d'elle un 
billet qui contenoit ces mots : 

„ J'ai ftiivi vos ordres , j'ai quitte votre 
„ mailbti , toujours prête 4 y rentrer fi vo- 
„ tre coeur m'y rappelle. Quant ü 1'ofFre 
„ de me rendre un bien beaucoup trop 
„ confidérable pour ma fituation préfen- 
, v te, j'ofe attendre de votre eftitiie que 
„ vous ne la réitérerez pas ; & le feul 
„ moyen qui vous rede maintenant de me 
„ caufer un chagrin nouveau , eft de per- 
„ lifter dans cette réfolution. Daignez donc 
5 , garder la inoitié d'une fortune qui ja'atv» 

L v 
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39 roit aucüti prix & mes yeux fi je ne la 

3 , partageois pas avec vous ". 

Ce billet que j'arrofai de larmes, me fit 
faire une foule de réflexions. Le contrafte 
de la conduite de Julie & de la mienne , me 
frappa.vivement. Je compris enfin cora- 
bien , par les réfultats & les efïcts, unfen- 
timent fondé fur le feul -devoir eft préfé- 
rable i lapaffioiu J'adore Julie, me difois- 
je, & j'ai fait le tourment de fa vie, & 
j'ai pu me réfoudre ft la quitter pour tou- 
jours ! Elle m'aimoit fans emportement; 
jnais elle n'étoit occupée que du defir & 
du foin de me rendre heureux. Toujours 
prête & me facrifier fes goüts , fes pen- 
chants, fa volonté, je lui cherchois des 
torts imaginaires. Elle me pardonnoit fans 
ceffe des torts réels; & lorfqu'enfin Tex- 
cès de mon injuftke & de ma folie m'a 
fait perdre fon cceur, fon indulgence & fa 
générofké furvivent è fa tendrefle. Elle 
croit devoir encore i. Pc>hjet qu'elleaimoit, 
les procédés les plus 'nobles & les plus 
touchants. Ah ! je le vois , Ia véritable af- 
feftipn eft celle que la raifon approuve & 
que "la vertu fortifie. Ces réflexions m'ac- 
cabloient ; le repèntir le plus amer rouyroit 
* toutes les bleflures de mon coeur. Je ne 
penfois plus qu'en frémiflant, au dernier 
éclat que j& venois de faire ; & , fans dou- 
te, 'flans cette affreufe fituation, je n'eufle 
póint héfité & m'aller jetter aux pieds de 
Julie, & lui déclarer que je ne pouvois vi- 
vre fains elle, fi je n'eufle été reten u par 
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ttrie délicatefle très-fondée. J'avois été pro- 
digue & joueur, & , ce qu'il y a de pis 
ericore, j'avois un Intendant qui pofTédoit 
au faprême degré Tart d'embrouiller fes 
comptes ;"ce qui , dans fa profeffion , prouve 
mconteftablement ou Ie manque de ctipa- 
cité , ou celui de probité. Au-lieu de Ie 
renvoyer , je Ie gardai , & je Ie priai feu- 
lement de ne plus me parier d'affmres : or- 
dre qu'il ne fe fit pas répéter; car ce n-é- 
töit j pas fans raiion & fans deffein qu'il 
avoit éré auffi obfcur & auffi diffus avee 
mof. Cependant, depuis fix mois , il m'a- 
voir demandé plufieurs audiences poür'ttie 
xïéclarer que mes affaires fe dérangeoiént. 
Ces difcours me firent alors peu d impref- 
fion; mats après avoir lu Ie billet de Ju- 
lie , ils me revinrent 4 refprit ; v & avant 
de fonger k obtenir mon pardon, je vou- 
lus connoltre la fituation de mes affaires: 
malheureufement je m'étois conduit de ma- 
niere k ne pouvoir compter fur Teftime de 
ma femme ; & fi j'étois ruiné , comment 
lui demander d'oublier Ie paffe & de re.ve- 
■nir avec moi ? Ne pourroit-elle pas attri- 
buer au pliis vil intérêt , une démarche 
•infpirée par la feule tendreffe? Cetté idéé 
m*étoit infqpportable ; & j'aurois mieux 
aimé mille fois ne jamais revoir Julie, que 
de m'efcpofer è faire nattre én eïle un fem- 
blable foup<jon. Je retournai précipitam- 
menti Paris. Que n'éprouvai - je pas en 
Tentrant dans ma maifon, dans cette mai- 
fon que julie n'habitoït plus , & dont j'a* 

L vj 
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vois eu tnoi-mêrae rinconféqüente folie de 
]a bannir. Afïïégé par une foule de réfle- 
xions affiigeantes , accablé de douleur & 
de regrets , je n'avois plus qu'une*efpé- 
irance , celle que je pourrois , avec de Té- 
conomie & des foins, rétablir mes affai- 
res, & enfuite obtenir mon pardon de Ju- 
lie. J'envoyai cherchcr mon Intendant, & 
je commen^ai par lui déclarer qu'avant 
tout je voulois rendre 4 ma femme tout 
fon bien. Il parut fort étonné de cette ré- 
folution , & crnt m'en détourner en m'an- 
non^ant qu'il ne croyoit pas que je puffe 
faire une femblable reftitution fans me rui- 
ner preiqu'entiérement. Je vis clairemerft 
alors que mes affaires étoient dans un dé- 
fordre beaucoup plus grand que je ne IV 
vois imaginé, Cette découverte me défef- 
péra; car perdre ma fortune, c'étoit, d*a« 
prés mes principes , perdre Julie & jamais. 
Avant d'approfondir davantage ma fitua- 
tion, je rendis è Julie tout Ie bien que j'a- 
vois re?u d'elle ; enfuite je payai mes det- 
tes; &, tous ces arrangements terminés, 
je me trouvai fi complétement ruiné , que 
je fus obligé , pour pouvoir vivre avec dé- 
cence , de placer & fonds perdu les minces 
débris de ma fortune. Mon oncle étoit peu 
riche , & ne poffédoit guere que cfcs bien- 
faits du Roi ; cependant , il m'offrit des 
fecours. Je les refufai. Je vendis mes che- 
vaux, ma maifon, mes terres, & ie louai 
un petit appartement auprès du Luxem- 
bourg, environ trois mois après ma fépa>-. 
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ration d'avee ma femme. Durant eet ef- 
pace de temps , Julie s'étoit retirée dans 
un Couvent Ie jour même oü je quittai ma 
inaifon. On m'apporta d'elle une lettre con- 
9ue en ces tenues : 

„ Puifque vous m'avez forcde k recevoir 
99 ce que vous appellez mon bien; puif- 
„ que vous me traitez comme une étran- 
99 gere, je crois qu'il m'eft permis d'itfer 
„ de repréfailles en cette occaflon. Quaud 
9 , je quittai votre maifon, la crainte de 
„ vous offenferenparoiflant dédaignervos 
„ dons , me fit emporter les diamants , les 
„ bijoux que vous m'avez donnés» Vous 
„ m'écrivltes que vous Pexigiez £ il mefem- 
„ bla que je devois vous obéir. Mais de- 
„ puis vous m'avez prouvé que vous ne 
5 , favicz pas apprécier une femblable déli- 
99 catefle ; ainfi je me fuis décidée k me 
„ défaire de ces parures qui me font inu- 
9 - 9 tiles, & que je n'avtns gardées que nar 
„ égard pour vous. J'ai faifi une occaüon 
„ favorable de les vendreavantageufemenc 
„ On m'en a donné quatre - vmgts mille 
„ francs , que je viens d'envoyer chez v<* 
„ trè Notaire , comme une fomme que je 
„ vous devois, & que vous ne pouvez 
,, m'obliger h rëprendte puifqu'elle vous 
„ appar,tient. 

99 Je fuis depuis deux mois dans leCou- 
39 vent de * * *. Je compte d'y refter plu* 
», fieurs années, & moins que vous ne veniez 
„ m'en retirer... Naus avons une belle 
,i terre en Flandres, lliabitation en eft, 
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„ dh-on, charmante : dkes mi mot,, & je 
„ fuis prête & vous y fuivre & & m'y fixer 
„ avec vous "• 

Comment dépeindre tout ce qui fe paffa 
dans mon ame , après avorr lu Cette lettre J 
O Julie! m'éeriai-je, 6 femme adorable! 
Eft-il pöffible, grand Dieu, que j'aie pu 
jamais vous accirfer de perftdie, vous our 
trager, vous abandojinerï Quoi, ce cceur 
fi délicat, fi noble, je 1'ai poffédé, & je 
1'ai perdu! jé pouvois être Ie plus heureux 
de tous les hommes, & fen fuis Ie plus 
infortuné. Puistje dans J'écat oü je fuis, 
accepter ce généreux pardon qui ra'eft of* 
fert? Non , non; il vaut mreux ceffer de 
vivre que de s'avilir & fes prppres yeux. 
Ah j Julie! vous avez pu m'accufer d'ex* 
travagance &d'injuftice; mais jamnis vous 
n'aujrez Heu de me foup^o'nner d'une baffef* 
fe. En difant ces paroles, des ruifleaux de lar- 
mes inondoient mon vifage. J'écrivis & Ju- 
lie vingt- lettre», que je déchirai toutes. 
Enfin , je m'arrêtai k celle-cï. 

„ J. ; adtnice ia noblefle de vos procédés, 
5 , &l'élévation de votre ame; maiscepeq- 
5 , dant. eet exces de générofité ne peutroe 
,, paroitre incompréhenfible. öui, je coa* 
5 , cois k quel point il eft dotix depouvoir 
„ te dire : Tout ce que la tendreffe fait in f 
„ pirérde touchawt aux coeurs les plus paf- 
9 , /tonnes* h feule vertu mé Fa fait 'fair $1 
9 , Non, je n'atrtiferai point de i'empïr^, 
„ qu'elle afurvous... Vivez libre, foyez 
„ heureufe , oubliez - moi !.• • Adieu , Ju : 
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,, lie... Sansdoute vous avez fur moi toute 
99 la fupérioritéquedonneteraifün... Mais 
„ mon coeur peut-Être n'étoit pas indigne 
„du vótre ". 

Avec cette lettre je renvoyai i Julie fes 
quatre-vingts mille francs , eii lui faifant dire 
• que fes diamants -lui ayant été donnés h 
foo mariage , ne m'appartenoient pas da- 
vantage que Ie rede de fon bien ; & qu'a- 
,près les avoir acceptés, elle n'avoit pas 
Ie droit de ,me forcer h les reprendre. 

Je venois de faire Ie facrificeleplusdou- , 
loureux : Julie m'offroit eucore de mecon- 
faerer fa vie ; je venois de renoncer & un 
bonheur fans lequel il n'en pouvoit plus 
exifter pour moi. Cependant ma douleur 
étoit plus profonde qu'amere. Dans cette 
derniere occafion , c'étoit & Phonneur que 
j'avois iacrifié toute ma félicité; cette idéé 
foutenoit mou courage. D'ailfeurs ? je ne 
doutois pas que ma lettre n'eüt fait con- 
noitre è Julie que, du moins, roalgré tous 
mes égjirements, je n'étois pas indigne de 
fon eftirae. Enfin , 1'efpoir d'exciter fa com- 
paffion , & fur-tout fes ^egrets , s'étoit ra- 
,nimé dans mon coeur. Je la fuppofois at* 
tendrie , affligée , & je me trouvois moins 
è plaindre. 

. Il y avoit i-peu-près quinze jours que 
j'étois retiré au Luxembourg,& que j'y vi- 
vois en folitaire, lorftjue je re?us de la 
, Cour ordre de partir fur Ie champ pour mon 
regiment. La paix étoit faite depuisunan. 
Magarnifon étoit & deuxceütslieuesdePa- 
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ris. JVtois un des plus ignorants Coto- 
nels deFEurope. D'ailleurs, malgré moi, 
je confervois encgre au fond de Pame la 
folie efpérance que Julie n'étoit pas perdue 
pour moi fans retour. Je fentois bien que 
Je ne pouvois me démentir, & qu'elle n'a- 
voit plus de démarches h faire ; mais je me 
flattois en fecret qu'iin evenement imprévu 
me rendroit un bonheur auquel je n'avois 
jamais renonce flncérement. Enfin , je ne 
pouvois me réfoudre & quitter Paris, & A 
mettre entre Julie & moi un efpace de deux 
cents lieues. JPécrivis au Miniftre pour fol- 
liciter un congé; on me Ie refufa, & au 
moment même j'envoyai ma démiffion. C'eft 
aiufi que je quittai Ie fervice & vingt-cinq 
ans , & c'eft ainfi que la violence & Phu- 
ifleur déciderent de toutes mes réfolu- 
tions dans les circonftances les plus impor- 
tantes de ma vie. Cette derniere extrava- 
gance me caufa un chagrin très-fenfible; 
elle acheva de me brouiller avec mon on- 
cle , déja fort mécontent que je me fufle 
féparé de ma femme fans Ie confulter ; de 
maniere que je me trouvai enfin abfolu- 
ment abandonné de toutes les perfonnes 
que j'avois Ie plus aimées. 

Je ne fentis pas dans ce moment toute 
Phorreur de ma iituation ; j'étois unique- 
ment occupé d'une idéé qiu m'ótoit abfo- 
lument la faculté de réfléchfr. Je vouloïs 
revoir Julie ; j'imaginois que fi je pouvois 
troüver Ie moyen de m'offrir fubitement 
& fa vue , je retrouverois une garde des 
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droitsque j'avois jadis fur fon cceur. Mais 
je ne pouvois la faire demander au par- 
loir ; quel prétexte prendre ; d'ailleurs , 
que lui dire? Comment tfonc ia revoir? 
Eile ne fortoit jamais , & logeoit dans Pin- 
térieur du couvent. J'avois uu nouveau 
valetrde-chatnbre , qui connoiflbit un cou- 
fin d'une des tourrieres du couvent de 
Julie. Je parlai i ce coufin , & je 1'enga- 

?[eai & roe donner une lettre pour fa cou- 
ïne , dans laquelle il m'annonfoit comme 
un de fes amis , intendant d'une Dame de 
Province, qui vouloit envoyer fa fille au 
couvent. Je m'enveloppai dans une redin- 
sotte , je mis un grand chapeau rabattu y 
& au déclin du jour , je me rendis au cou- 
vent. Je trouvai dans la tourriere tout ce 
que je pouvois defirer de mieux , c'eft- 
è-dire , la perfonne la plus bavarde & la 
plus cönfiante que j'eufle encore vue. Je 
lui fis d'abord quelques queftions vagues. 
Enfuite je lui dis que ma roaitreffe n'étoit 
pas abfolument décidée k mettre fa fille en 
clafle ; & të-deflus je lui demandai s'il y 
avoit dans Ie couvent beaucoup de pen- 
flonnaires en chambre. Mais oui, répon- 
dit la tourriere , nous avons même des fem- 
mes tnariées. Ici Ie coeur me battit avec 
une extreme violence ; & la tourriere , fe 

fenchant vers mon oreille, quoique nou» 
uflions feuls , me dit d'un air de confi- 
dence , & en fouriant : Cefi ici aifeft ren* 
f ermee cette belle Madame de la Paliniere , 
èont vous avez fürement entendu parier. •— 
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Mais en effet. . . Je fais. . . qu'elle eft char- 
mante. • . . — Ah , charmante , cela eft 
vrai ; quel dommage!... Enfin, il faut 
efpérer que Dieu lui fera la grace de fe 
repentir ! . . . — Se repentir ! . . . Et de 
quoi?... — On voit bien que Monfieur 
arrive de Province. . . Comment , vous ne 
favez pas?... — J'ai oui dire qu'elle avoit 
un mari bizarre, iniulle. .. — Ah, oui, 
un vrai^brutal, un imbécille, ft ce qu'on 
dit; mais tout cela n'excufe pas la raau- 
vaife conduite d'une femme. Celle-ci, k 
ce qu'on pretend , eft au couvent malgré 
elle , & ne s'y eft mife que parce qu'elle 
craignoit une lettre de cachet. . . — Une 

, lettre de cachet , 6 ciel ! . . . — Ecoutez 
donc , il y avoit de quoi Pobtenir. . . Et 
ce qu'il y a de für , c'eft qu'elle n'ofe ni 
fortir , ni recevoir qui que ce foit , ex- 

. cepté fes plus proches parents. Elle merie 
une vie bien défagréable. Vous fentezr bien 
que nos meres & nos feurs ne veulent pas 
la voir; lés penfionnaires ne la regardent 
ieulement pas ; elle eft ici comme une péf- 
tiférée ; chacun 1'évite & la fuit. . . A to^it 
péché miféricorde; mais au moins faut-il 
faiw pénitence. Au-lieu de cela, elle jout 
<ki clavecin toute la journée ; elle eft fral- 
ene comme une rofe, & elle engraifle tt 
vue d'ceil. Il y a 14 bien de rendurcifle- 
ment. — Et elle n'a pas 1'air trifte?... — 
Ah , point du tout ; & fa femme-de-cham- 
bre dit qu'elle ne Ta jamais vue fi tran- 
quille & fi contente ; pour moi , malgré 
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tout cela , j'efpere toujours qu'elle ren- 
trera en elle-même, car Ie cceur n'eft pas 
mauvais. Elle eft charitable , g^néreufe. 
Pourtant elie s'eft fait rendre tout ibn.bien , 
& elie laifle fon mari dans la mifere. Vous 
me direz que c'eft un fou,.un mauvais fu- 
jet, qui s'eft ruiné on nefait comment, & 
qui vient d'efluyer Faffront d'étre chaffé 
du fervice. Il eft für qu'on lui a óté fon 
regiment; mais enfin, un mari eft toujours 
un mari. Le pauvre hpmme a écrit h fa 
femme il y a un mois , pour lui demander 
quelques fecours; elle Fa refufé net, cela 
eft bien dur. . . Ces détails-lè je les fais 
de bonne part ; je ne dis pas les chofes en 
Tair. Il y a quyize ans que je fuis ici * & 
je ri'ai jamais paffe pour mauvai/elangue 9 
t)ieu merci. 

La tourriere eut la liberté de fe louer 
tout k fan aife. Enfeveli dans la- plus fom- 
bre rêverie, je ne fongeois pas & Tinter- 
rompre : elle parloit toujours , ,lor£qu*on 
vint Pappeller. Elle fortit , & rentra au 
.bout d'un moment. C'étoit , difoit-elle , 
une parente de notre jeune novice qui fe- 
ra profeflion demain. Oh i c'eft-lft une arae 
touchée!.*. Une vocation!... Elle donne 
cinquante mille francs au Couvent,.. Vous 
devrjez venir voir demain cette cérémo- 
nie, cel^fera fuperbe , toutes nos penfion- 
naires y feront, vous en auriez le coup- 
d'ceil de 1'Eglife du dehors... — A quelle 
heure fe fera cette cérémonie? — Sur les 
trejis heures après-midi ; la novice eft beije 
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comme un Ange; elle n'a que vingt ans... 
Si elle n'avoit pas perdu dans la même an- 
née & fon peré & un jeune homme qu'elle 
aimoit,elle n'auroit peut-être jamais écou- 
té les mQuvements de la grace!... La belle 
chofe que la Providence!... Le pere mou- 
rut le premier, il y a dix-huit mois; cinq 
mois après , le jeune homme , qui étoit en- 
fermé k Saumur, mourut aufli de cbagrin, 
ft ce qu'on croit... Et quel étoit le nora 
du jeune homme , interrompis-je avec un 
trouble impoffiblc & dépeindre? Le Mar- 
quis de Clainville , reprit la tourriere , & la 
novice s'appelle Mademoifelle Delbene. A 
ces mots, j'éprouvai un déchirement de 
coeur inexprimable ; je me levai tout-&- 
coup en faifant une exclamation qui rem* 

Slit la tourriere d'étonnement & de frayeur 9 
: je fortis précipitamment. 
Arrivé chez moi , je me jettai dans un 
fauteuil , confterné , pénétré de tout ce 
que je venois d'entendre. Le voile étoit 
tombe ; je ne me ftifois plus illufion ; je 
connoiflbis enfin tout Texcès de mes mal- 
heurs. Je voyois è quel point mon extra- 
vagante conduite avoit flétri la réputation 
de ma femme. Te fentois que cette inno- 
cente viftime de ma folie , ne pouvoit , 
au fond du coeur 9 me pardonner de lui 
avoir enlevé le bien le plus prédeux que 
puifle' pofféder une femme , & que Pin- 
jufte mépris qu'on lui témoignoit, devoit 
fans cefle ranimer fon reflentiment contre 
moi ; je ne>pouvois plus attribuer qu'i la 
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feule fublimité de Ta vertu fes généreux 
procédés. Enfin, il étoit évident, d'après 
Ie récit de la tourriere, que Julie, confo 
lée par Ie témoignage de Ta confcience, 
avoit pris fon pafti , qu'elle étoit paifible , 
rélignée k fon fort; & elle ne pouvoit Pê- 
tre qu'en m'oubliant entiérement. O Dieu , 
m*écriai-je , dans quel affreux abyme m'ont 
prëcipité les palfions!... Si j'euffe furmon- 
té Pamour & la jaloufie , fi j'eufle eu Ie 
courage de vaincre mon impétuofité na- 
turelle , ma parefie & mon gout pour Ie 
jeu , je jouirois d'une fortune confidéra- 
ble , je n'aurois pas & me reprocher la mort 
cTun jeune horame intéreffant, & je ne fe- 
rois pas la premiere caufe du facrifice que 
famalheureufe mattreffe va confommer de- 
main. fe charmerois la vieillefle d'un on- 
cle , d'un bienfaiteur , qui , trop jufte- 
ment , ne voit en moi qu'un ingrat & 
qu'un infenfé. Je n'aurois pas Mchement 
renonce, & vingt-cinq ans, & fervir mon 
Roi & ma patrie. Loin d'être Tobjet du 
mépris & de la cenfure publique , je ferois 
univerfellement eftimé , 'je poflTéderois la 
tertdreffe de la plus charmante & de la plus 
vertueufe de toutes les femmes ; j'aurois 
un ami auifi fidele qu'aimable; enfin, je 
f oüterois Ie bonheur d'être pere ! . . . Ah , 
malheureux , de quels biens ineftimables 
je me fuis dépouillé moi-même ! . . . . Ëh 
quoi , je fuis donc pour jamais un être 
ifoléfur la terre! En achevant ces paroles, 
Je jetui les yeux autQm de moi avec upe 
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efpece de terreur, effrayé de ma folitudc 
profonde , & de Tabandon oü je me trou- 
vois. ... 

Dans ce moment , j'entends marcher pré* 
cipitamment ; ma portes*ouvre avec bruit..è 
Un homme parolt & s'élance vers moi.... 
Eperdu , je me leve , je m'avance , & je 
me trouve dans les bras de Sinclair; il me 
ferroit contre fa poitrine , je ne pouvois 
fetenir mes larroes , je voyois couler les 
fiennes; mille fentiments contraires m'agi- 
toiént è la fois ; mais la confufion la plus 
douloureufe dominoit tous v les autres , & 
me for9oit 4 garder Ie filence. Mon ami, 
dit Sinclair, j'étois au fond dü Poitpu, je- 
n'ai appris que bien tard ft quel poïnt les" 
confolations de 1'amitié vóus étoient de- 
venues néceffaires ; d'ailleurs , je voulois 
m'affiirer de fix mois de liberté pour vous 
les confacrer. j'arrive de Fontahaebleau , 
j'ai un congé, difpofez de moi. O Sinclair! 
m'écriai-je, ces confolations ü précièufes 
que vous tt'offrez, je ne fuis plus digne 
de les goftter; j'ai mérité de perdre faas. 
retour Ie titre dè votre ami. . . . Vous ne 
pouvez plus rien pour moi. Va, reprit-il 
en m'embraflant , je counois ton ame , ell* 
eft noble autant que fenfible. Si je n'avoia 
que de la compaifion 4 t'offrir , certain 
alors de ne pouvoïr te conlbler, je te plain- 
drois , je te fervirois en fecret , & tu ne 
me verrois point ; mais 1'amiriém'infpiroit , 
elle feule me rapproche de toi , &je fuit 
für d'adoucir tes pdnes. 
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* Ce difcours me fit éprouver Ie mouve- 
ment Ie plus paiïionné de reconnoiflance. 
Tant de générofité , ioin de m'humilier, 
m'élevoit au-deflus de moi-même. Sinclair, 
fen me renplant fon amitié . me rendoit ma 
propre effime; mon coeur au même inftant 
s'ouvrit tout entier üt eet arai fidele ; je goü- 
tai une confolation dont j'étois pnvé de- 
puis long-temp^, celle de parier fans dé» 
guifement de mes fautes & de mes peines. 
Ce trifle récit fut fouvent interrompu par 
mes pleurs ; & Sinclair , après m'avoir écou- 
té avec autant d'attention que d'attendrifc 
fement, leva les yeux au Ciel dh pouflant 
tin profond foupir* A quoi fervent, dit-il , 
Tefprit, les vejïusHiaturelIes & la fenfibi- 
lité* fans des principes rnvariables, 1'ëdu- 
cation ou Pexpérience peuvent feules les 
•tonner. Si Ton n'a pas profité des le^ons 
de fes inftituteurs , on ne peut plufc s'int* 
truire qü'A fes dépens. On n'eft échiiré que 
par fes fautes & par Ie. malheur. Sinclai* 
ajouta qu'il meoonjuroit de m'éloigner de 
Paris pour quelque teraps , & de voyager. 
Je vous fuivrai , continua-t-il, partons pour 
rltalie ; mais partons fans délai. Je m'a- 
bandonne h vous, répondis-je, difpofezdu 
fort d'un infortuné , cfiii , fans vous , fuc- 
comberoit fous Ie poidsde fes maux. Alors 
Sinclair , profitant de cette difpofition , me 
fit donner ma parole que nous partirions 
fous deux jours. 

La veille de mon départ , je vonlus re r 
voir te liëu oü j'avois apper^u Julie pour 
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la premiere fois. C'étoit dans Ie jardin du 
Palais-Royal; mais n'ofant paroitre en pu- 
blic , j'y allai la nuit , après fouper. Il y 
avoit de la mufique & beauconp de monde. 
Je m'enfon^ai dans 1'endroit Ie plus obfcur 
de la grande allee, &jem'affisaupiedd , un 
gros arbre. Au bout d'un moment , deux 
hommes vinrent s'afleoir de 1'autre cóté 
de 1'arbre. L'un deux., que je reconnus 
au fon'de. fa voix, s'appelloit Dainval, 
jeune fat, fans efprit, fans moeurs & fans 
principes; joignant au mauvais ton d'une 
ironie perpétuelle, la prétention Atpênfer 
philofophiquement : fe moquant de tout , dé- 
cidant avec fuffifance; & la fois pedant & 
iuperficiel ; regardant tiomme des préjugés 
ou des fables , les fentiments les plus fa- 
crés ou les a&ions honnêtes; fe croyant 
profond en calomniant la vertu. Tel étoit 
ce Dainval, eet homme méprifablequej'a- 
vois cru mon ami jufqu'i Fépoque de ma 
ruine , & dont je n'avois que trop fouvent 
fuivi les confeils pernicieux & les mauvais 
cxemples. J'allois me lever & m'éloigner, 
lorfque mon nom , que j'entendis pronon- 
cer & Dainval, me fit prêter Toreille, & 
j'écoutai Ie dialogue fuivant. Cela eft für, 
difoit Dainval, il eftparti ce foir avec Sin- 
clair pour ritalïe. . — Comment! Sinclair 
& lui font raccommodés?... — lis s'ado- 
rent... Générofité d'un cóté, repentir de 
Fautre , attendrifTement mutuel , pleurs , 
pardon. • . La fcene a été du plus grand 
pathétique. . . — Mais il n'y a donc pas 

uu 
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un mot de vrai dans tout ce qu'on a dit? 

— Quoi ? de leur rivalité ?... — Comment, 
Sinclair prendroit-il tant d'intérêt & uti 
homme qui 1'auroit trahi?... —Je ne me 
piqué pas de raifvnner^ maïs je me piqué 
de voir les ckofes dans Ie vrat... Sinclair, 
roujours amoureux dejülie, veut raccom- 
moder Ie mari avec la femme , afin d'arna- 
cher la derniere de fa trifte prifon... — Et 
4 quoi bon Ie voyage d'Italie?... —Il faut 
bien donner au public. Ie temps d'oublier 
tin peu lTiiftoire du porte-feuille... — Il y 
a encore des gens ttós-fenfés qui foutien- 
nent que ce porte-feuille étoitiBelfaraie..» 

— C'eft une fable inventé après coup. Le 
fait eftqtie le pauvre la Paliniere favoit par* 
faitement, avant cette découverte, ft quoi 
s'en tenir; car, depuis un an , il le difoit 
i qui vouloit Pentendre. . . — Eft-il aima- 
ble la Paliniere? quel homme eft-ce?... «-* 
Un homme exceffivement bomé, fans re f 
/brt, fans cara&ere. En entrant dans le 
monde , il fe jetta & ma tête , & fe mitfous 
ma direftion. Je vis bientót qu'il n'iroit 
jamais au grand. . . Une tête mal faite % 
despréjugés gothiqUès , de petites vues , pas 
le lens commun... Prodrgtie, diflipateur, 
& confterné è la vue d*un créancJer; joueur; 
& fe piquant au jeu de générofiié & de 
grandeur 'd'ame, perdant tonargent en du- 
pe ; il s'eft ruiné fans éclat , & comme 
un fot. — L'as-tü reva depuis fa dérou- 
te?... — Non ; mais fat jetté au fiju tous 
tios comptes , il n'en entendra jnmais par* 

Terne I. M 
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Ier... —Te devoit-il beauccmp d'argent 
du jeu? — Oui, beaucoup. J'ai brülé fes 
billets 9 je ne m'en vante point , je n'eu 
conviendrois même pas avec un autre. Ce 
procédé me parofc tout fimple , & je te 
prie de n*en point pvler. Cette derniere 
faufleté de Dainval acheva de me poufler 
k bout. Importeur* m'écriai-je, me voile 

Ï>rêt k vous payer tout ce queje vousdois; 
brtez d'ici, je vais m'acquitter. Ma foi, 
reprit Dainval , avec un rire forcé , je ne 
vous attendois pas Ik , il faut en conve- 
nir... Quant k la propofition de nous cou- 
per la gorge, je la con£ois de votre part; 
vous n'avez plus rien k perdre:pourmoi, 
il me faut encore prés d'un au pour actie- 
ver de me ruiner; ainfi, pour que la par- 
tie foit egale 9 remettons-la k votre retour 
d'Italie. En achevant ces mots, ii s'éloigna 
précipitamment fans attendre de réponfe , 
& il me laiffa trop indigné de fa ldcheté 
pour que je fongeafle k Ie fuivre. Voile 
donc , me difois-je , Phomme qui m'a paru 
«imable, Thomme dont les confeils m'out 
fouvent entratné!... Quel fond de perver- 
fi'té ! Quellé ame vile & corrompue! . . . 
Ah, que Ie vice eft affreux, lorfqu'on Ie 
voit fans illufion!... Il ne féduit qu'en ft 
déguifant , & toujours plus imprudent qu'ar- 
tificieux, tót ou tard il brife lui -même Ie 
mafque fragile dont il fe couvre. 

Cette derniere aventure me fournit plus 
d'un fujet de réflexions; elle me fitconnot- 
tre k quel pgiat on doit évittr, pour Hu- 
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I -tfiêt de Ta rfputation 9 de donncr des fee- 

iieq au public* Quand on eft devenu Tob* 
jet de Pentretien général , on eft expofé k 
tous les traits delacalomnie. Lesméchants 
ajootent , inventent ; les ibts & les défoeu- 
vrés écoutent & repetent ; la vérité s'obf- 
curcit , & Ie public fe prévient & condam- 
ce fans retour. Au milieu de ces réflexions 9 
une penfée fur - tout m'accabloit : j'étois 
parvenu k ce comble d'infortune, que Ie 
plus grand de mes maux n'étoit pas de me 
voir pour toujours féparé dejulie. J'éprou- 
vois une peine plus infupportable encore ; 
la plus innocente , la plus vertueufe de 
toutes les femmes , Pornement & la gloire 
4e fon fexe , Julie enfin , gémifibit fous Ie 
poids affreux du mépris public; & j'étois 
la feule caufe de cette cruelle injufticel.i, 
Cette idéé -me déchiroit Ie coeur, elle me 
xendit prefqu'infenfible aux confolations 
de 1'amitié. Oui , difois-je k Sinclair , fi 
je fouffrois feul de mes fautes , je fup- 
porterois mon fort avec courage. Ie Ie 
lais 9 Ie temps détruit & les regrets & les 
.paffions: mais il ne peut affoiblir les ra- 
mords d'un coeur fenfible & né pour la 
vertu!... Un jour, peut-être , Julie ne s'of. 
friraplus k mon imagination fous les traits 
féduifants qui me charment; mais je Ia 
verrai toujours comme la viftime innocente 
4e ma folie & de mes égarements, & tou- 
jours fon fouvenir feya Ie tourment de 
ma vïe. 
Ea effet , ni Jes teadies foins.de Sinclair* 

W ij 
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ni la diffipation d*un longvoyage neptirent 
affoiblir mes chagrins- De retour & Paris, 
Sinclair fut obïigé de me quitter pour aller 
rejoindre fon regiment, & je partis pref- 
u'auffi-töt pour la Hollaride. Au bout de 
x mois, Sinclair vint m'y retrouver. Il 
me donna l'idée de m'aflbcier k quelqués 
entreprifes de commerce; il me prêta les 

Eremiers fonds qui m'étoient néceflaires. 
r a fortune feconda ce nouveau projet , 
& j'èntrevis enfin la poffibilité de retrou- 
Ter ie bonheur que j'avois perdu. Le defir 
de porter aux pieds de Julie le fruit de mes 
travaux, me donnoit autant d'aftivité que 



de perfévératice. 



e lus vaincre ma pa- 



refle naturelle, & Ie dégoöt & 1'ennui que 
m'infpira d'abord le genre de vie auquel 
je me confacrois; jt donnois k lalechire, 
4 la méditation ? les heures que je dérobois 
aux affaires. Bientót Yétude cefla de me 
paroltre pénible , & je pris le «oüt le plus 
paffionné pour la lefture. Inienfiblement 
'mon efprit s'éclairöit , mes idees s'éten- 
doient, le calme renatflbit dans mon coeur; 
Toccupation , la leftore & la réflexion me 
retiroient par degré de PafToupiflanteivreffe 
oü j'avois vécu jufqü'alors. La Religion 
acheva. de fortifier ma raifon , cPélever mon 
ame, & de me fouftraire'è rempire tyran- 
nïqae des paflions. Cette'révolution daus 
^uion caraftere & dans mes fentiments , ne 
'changea rien & mes projets. : Je^n'avois plus 
pour Julie ce penchant impétueux dont 
Texcés ïnfeufé nous avoit lendu ümallieu- 
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reux, Pun & 1-autre ; je 1'aioipis avec moins 
de violence, mais avec plus de folidité & 
de défintéreflement. La paffion eft toii- 
joürs aveugle, perfonnolle, & n'envifage ; 
•que fa propre fatisfaftion ; Pamitié n'elt 
fondée que Air Peftime , elle doit toute fa 
forceè. la feule vertu; & plus elle eil 
tendre , plus. elle eft équitable & géné* 
reufe. 

Je püÖai cinq ans en Hollande; durant 
eet efpace de teinps, je fus conftamment 
. heureux dans toutesles affaires oü je m'en- 
gageai, $c je parvins, par mon extreme 
. économie & mon uavail affidu* & rétablir 
ëntiérement ma forhme* Alors je ne fon- 
geai plus qu'a . retóurner dans ma patrie; 
je me repréfentois avec un attendriflement „ 
délicieux > Ie bonheur que j'allois y retrou- * 
ver, i'inftant oü, tombant aux genoux de 
Julie, je pourrois lui dire : je reviens di- 
gne de vous 9 & je ' reviens vous confa- . 
crer ma vie. 

Occupé des plus douces idees, rempli, 
des v plus cheres efpérances , je partis . de 
Hollande... Hélas! 'fétoi$ loin de preffen- 
tjr Ie. coup mortel quej'allois recevoir!.... 
J'avois écrit & Sinclair pour Ie charger de 
prévenir Julie fur mon retour* Je re^us & 
Bnixelles une lettre , qui m'apprenoit que 
JuKe avoit eu la fievre quarte ; mais en 
njême-temps onm'afluroit qu'elle n'avoit 
jamais été dangereufement malade, & qü'elle 
étoit prefque guérie. Les détails qui ac- - 
compagnoient cette lettre , prévenoieut 

M lij ' 
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toute inqulétude, & je continuai ma ron- 
te, fans autre craïnté que celle de voir Ju- 
lie plusfurprife que touchée demon retour 
& de mes réfolutions. J'apnrochois de Pa- 
Tis, je n*en étois plus qiri vinp liettes* 
lorfque je rencomrai Sinclair , qui fit arrÊ- 
ter ma voiture : il defcend de la fienne , 
j'ouvre ma portiere , je vole & fa rencon- 
tre ; mais en jettant les yeux fur lui , je 
jn'arrête en treffaillant : rétonirement & 
1'effroi me rendent immobile. Sinclair me 
tend les bras , fpn vifage eft baigné de tor- 
mes, je n'ofe Ie queftionner... II n*a pas 
Ja force de m'inftruire..* Mais je ro*attends 
ó tout; la joie fragile & trompeufe a pour 
jamais abandonné mon cceur. Sans profe- 
ter une feule parole, Sinclair m*entrafne 
vers ma voiture , il y monte avec moi , & 
dans Ie möme inftant les poftiltons quit* 
tent la route de Paris. Oü me conduifez» 
vöus ? m'écriai-je d*un air égaré? Je veu* 
la voir. — Ah, malheureuzi ... — Eh bien • 
pourfuis, acheve de me percer Ie coeur! 
A ces mots, Sinclair, pour toute répon- 
ie, m'embrafie en gémiuant... Enfin, re- 
pris-je, quel eft mon fort! Eft-ce fa haine 
ou fa perte que tu m'annonces ?... Comme 
Tachevois ces paroles, Sinclair ouvroit la 
oouche -pour me répondre; je frémis, je s 
n'eus pas Ie courage d'entendre prononcer 
mon arrêt. O mon ami ! ajoutai-je , ma vie 
dans eet inftant eft dans tes mains!».. Le 
tpn fuppliant dont j'accompagnai ces mots , 
expliquoit aflez ma penfée; Sinclair me re- 
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irda avec des yeux reraplis de la plusten* 
re compaffion : Je puis me taire, dit-ïï ^ 
mats non te trompen. . Sinclair s'arrêta; je 
n'en demandai pas davantage, &lerefte de 
Ia route, nous gardimes Tun &Pautre un 
filence qui ne fut interrompu que par mes 
foupirs & mes fanglots. Sinclair me con- 
duim dans unemaifon de campagne, oüje 
re^us enfin la confirmation de mon mal* 
heur. Hélas , j'avois tout perdu ! Julie n'exif- 
toit plus ; non-feulement fa mort me ravif- 
foit route la félicité de ma vie, mais elle 
tn'enlevoit encore Ie moyen de réparermes 
fautes ; Je ne pouvois plus expier mes éga* 
rements paffés que par mes regrets, mon 
repentir & ma douleur. 

Le rede de mon hiftoife offre pen de dé* 
tails intéreflants. Confolé par le temps & 
JaReligion, jeconfacrai le refte de ma car- 
riere & Tamitié , è 1'étude, & Thumanité. J'a* 
vois obtenu mon pardon de mon oncle ; le 
foin de le rendre heureux devint une de 
mes plus précieufes confolations , & je rem* 
plis lans effort , & dans toute leur étendue , 
les devoirs facrés que la natuce &larecon- 
noiflance m'impofoient h eet égard. Quoi- 
que mon oncle füt avance en 4ge , le Ciel 

Eermit que je le confervafle encore dix ans P 
orfque j'eus le malheur de le perdre, fa- 
cbetai cette terre , & je m'y retirai ; Sinclair 
me promit de venir m'y voir tous les ans ; 
&depuis quinze ans que j'habite cette Pro- 
vince , nous n'avons jamais paffe dix-huit 
«ois fans nous voir. 

M iv 
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Sinclair, 4gé aujourd'hui de cinquairte- 
huit ans , a parcouru la carrière ïïa plus bril- 
lante & la plus fortunée. Heureux époux, 
heureux perè, heureux guerriér, couvert 
-de gloire^ cooiblé des faveurs de la fortu- 
ne, Hjouit de la félicité & du fort eclatant 
que peut procurer Ia vcrtu réunie aux grands 
talents A au génie. Pour moi, dans ^mon 
obfcure médiocrité , je pourrois trouverauffi 
Ie bonheur, fans Ie fouvenir amer & dou* 
loureux des maux aifreux que j'ai foufferts 
par raa faute , & des égarements de ma jeu- 
nefle. En fipiflant ces paroles , M. de la 
Palimere fit un profond folupir, & il cefla 
de parier. Il y eut . u*i moment de filence. 
•Enfuite, laBaronné & fa fille, après avoir 
remerciéj/.M. de la Paliniere de fa complai- 
farice, fe leverent, eipmeuerent leurs en* 
farits,.& chacun fe retira. .'.- 

Auffi-tót que Madams deCléihire fe trou- 
va feule avec les enfants , elle leur deman- 
da quel fruit ils avoierit retJré des dernie- 
res veillées. L'hiftoire de M. de Ia Palinie- 
re ne vous a-t-elle pasprouvé, ajouta-t-el- 
1c, combien les paflions font dangereufes? 
Öh oui , Mamaii , dit Céfar ; & , comme 
vous nous 1'avez dit fouvent , il ne faut 
avoir de paflion que pour Ia gloire. Oui > 
reprit Madame de Clémire 5 c'eft-i-dire y 
pour tout ce qui eft vertueux, grand, hé- 
roïque. — Maman, qu'eft-cé qu'un aftion 
héroïaue? — C'eft une aftion utile & gé- 
jiéreuie , & que cependant Ie devoir n'exi- 
ge pas* Comme les devoirs d'un honnête- 
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homme font très-étendus , il eft peu d'ac- 
tions, ppur ome belle ame, qu'on puiffe 
réritablement appelier hérotques; mais dès 
qu'une aftion nous coüte un grand facri- 
fice, & que nous auriotis pu ne la pas faire 
fans devenir méprifables, cette aftion eft 
héroïqüerparexemple, une perfonne dans 
Paifance ', qui donne lViumdne. , ne fait 
qu'une bonne aftion , parce qu'elle feroit 
méprifabte fi elle dépentbit tóut fon urgent 
en fuperfluités. Un homme qui montre k 
la guerre du fang froid & au courage , 
n*eft point un héros; sMl fe conduifoit au- 
trement, il feroit deshonoré; ainfi , pour 
bien juger d'une aftion , voysz d'abotd fi 
die nebleffe ni fhumanité, ni Féqüité,(car. 
la vraie grandeur eft inféparafble de ia juf-* 
tice); fongez enfuite & ce qu'elle adfi coü- 
ter; enfin, examinez s'il étoit poflible de 
ne la pas faire fans nuiré h fa réputation... 
— Ah, j'entends, Maman : fi une aftion 
s'accorde avec la jnftice * 11 elle coüte un 

Sand facrifice, fi Pon pouvoit ne la pas 
re fans ie rtwitt'méprifable^ alors elle 
eft fftrement héroïque.— voitó une défini-> 
tion rrès jufte, ne Poubliez pas, & rappel* 
lez-vous-la, fur-toüt, quand vous lirez 
Thiftoire ; car vous trouverez une foule de 
feux jugements. Beaucoup d'Hiftoriens , 
feüte de réflexions, placent fonvent leur 
admiration auffi mal que leur critique. Un- 
lefteuf judicieux ne doit jamais juger aveu-, 
glément d'après eux , il faut examiner mü- 
rement fi c'eft avec raifon qu'ils approu- 
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vent ou qu'ils condamnent. — Maman* 
trouve-t-on beaucoup de véritables aftions 
héroïques dans rhiftoire?. . . — Oui , mais 
fouvent ce ne font pas celles que les Hif- 
toriens louent Ie plus. — Maman, voudriez* 
vous nous compter on trait héroïque? — . 
Volontiers, & je Ie prendrai dans rhiftöire 
cles Turcs. 

L'Empercur Achmet I fuccéda & Ma- 
homet IIL II monta fur Ie Tróne Tan 1602 
Ca). Il n'avoit alors que quinze ans, & ce 
fut la premiere fois qu'on vit un Prince 
aufli jeune régner en Turquie. Il n*y avofc 
que peu de mois qu'il étoit parvenu i TEm-. 
pire , lorfque Ie Grand-Vifir roourut. Ach- 
jnet ne choifit aucun de ceux qui Tenvi- 
ronnoient pour remplir cette importante 
clignité. Murad , Pacha du Caire , étoit un 
vieillard fage & plein d'expérience. Au mi- 
lieu des troubles du dernier regne , il avoit 
maintenu tous les Etats d'Afhque dans la 
plus profonde paix , & fait pafler exafte* 
ment tous les impóts au tréfor public , fans 
vexer les peuples & fans s'enrichir. N'ayant 
jamais vu fon nouveau maltre , il étoit loin 
de prévoir fon élévation, & n'imaginoit 
pas qu'avec un Monarque auffi jeune, les 
fbins d'un fujet fidele duffent Temporter 
fur les intrigues de la Cour* Cependant , 
au fond de PEgypte, il re^ut les fceaux & 
1'ordre de fe rendre & Conftantinople, Ce 



(*) De YHégirt iwo, 
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choix d'Achmet annon<jok k TEmpire im 
Prince qiü defiroit Ie bien , & qui faurok 
aiuier fes peuples. 

?uelques années après , la guerre contre 
erfe fut réfolue , malgré 1 avis de Mu- 
rad, qui fut chargé du commandement des 
arraées, &quichoifit pour Lieutenant Na* 
liif ? jeune homme aö'tf , entreprenant , qui 
avoit acquis de grandes richefles dans dif- 
férents Gouvernements (a). Le Grand- Vi- 
fir partit & la tête de fes troupes ; & loiti 
de prefler fa raarche , il init la plus grande 
ienteur dans toutes fes opérations. Ce dé- 
faut d'aöivité fit haitre au perfide Nafuf 
Tidée de fupplanter fon bienfaiteur & fon 
arai. Il écrivit fecretement è la Porte , & 
il offrit k rEmpereur foixante mille fequins 

Ï>our les fraix des approvifionnements , fi 
a Hautefle vouloit ie faire Grand- Vifir i 
ia place de Murad. Le Sultan , plein d'ef- 
time & de reconnoiiïance pour fon Minif- 
tre, fut indigné de ringfathude de Nafuf; 
il envoya fa lettre è. Murad 9 en lui man- 
dant qu'il le laiffoit le maitre abfolu du 
fort de lbn Lieutenant , & aiTil lui per- 
mettoit également de te conierver, de Ie 
dégrader £4), ou enfin, de te faire étran- 



(m) Oo appelle en Turquie uu Gouverneur de 
Province, SangUè % Ac le Gouvernement, San- 
%iac*t m 

(*) Lorfqu'un Vacha , e-u Officier frpérieur «ft 
dépouiiié de tous Ces eaplois , & reduit a Vitat 
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gier. Murad , fur lc champ , fit ordonner 
ft Nafuf de fe rendre dans fa teute , & lui 
montra la lettre de 1'Empereur. Nafuf crut 
lire Tarrêt irrévocable de fa mort. Cepen- 
dant il voulut entreprendre de fe juffifier, 
ou plutót defcendre è des prieres ; lorfque 
Murad rinterrompant : „ Vous avez fait 
„ tule perfidie , lui dit-il , niais vous avez 
„ de grands talents ; je vous crois en effet 
„ capable de commander l*armée ; ainff 
„ je vous en reraets la charge , & les fceaux 
„ de 1'Empire, dévenus trop pefantspour 
„ mon Age. Soyez fidele è TEmpereur r 
9y puiffent vos armes être viftorieufes ! * 
Auffi-t6t Murad afïèmbla les troupes , & Ie 
proclama lui-inême fon fuccefieur. Murad 
fink tranquillement fes jours dans une re- 
traite agréable. La Providence ne permit 
{>as que Nafuf joutt long-temps du fruit de 
a trahifon. Devenu Grand-Vifir, ilépoufo 
unefille de TEmpereur; mars ayantindigne- 
ment abufé de fa faveur , il fut étranglé par 
fes ordres d'Achmet (*). 

Ah, maman, dit Céfar, que Paime ce 
Murad! Ceft bien-ïi une aftion nérQÏque» 



de fimple bourgeois , cela s'appetfe en Turquie 
être fait Ma\uL 11 arrive Jouvent qu'on feit def- 
cendre un Officier a un emploi inférieur r & puur 
lors on n'eft pas fak M*\ui. 
* (a) On a pris ce trait dans 1'biftoke de 1 'Em- 
pire O t roman, par M t lyjigxxot, tom, i t pag. 344 
fc ftuvaateti 
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— Examinez*la fuivant les regies que je 
vous ai donriées. D'abord , elk ne bleiïi ni 
fhumaniti , ni la juftice. — Non ? Nafuf 
méritoit d'être puni; mais il n'avoit offen- 
fé que Murad ; ainfi ce dernier étoic Ie 
maltre de lui pardonner. • . — // en a dé 
coüter beaucoijp & Murad , de vaincre un 
reffentiment qui étoit (i ronde'; il auroit 
pu , fans fe rendre mèprifable^ ne point 
ceder Ta place - 9 & même priver Nafuf de 
fon emploi. — Au-lieu de cela , connoif- 
fant que Nafuf étoit , par fes talents & par 
fon ftge, plus en état que lui de comman- 
der les armées , il facrifie fans balancer fon 
reffentiment aubien public; il fe dépouille 
en faveur d'un ingrat : ainfi ce trait , com- 
me vous voyez, eft véritablement héroï- 
que. *- Je fuis charme, maman, que vous 
nfayiez donné des regies fiftres pour juger 
des aftions ; il eft joli de poüvoir dire tout 
feul , après un moment de réflexion : Ce/a 
eft hérotqiie , ou cela ne f eft pas. Maman y 
dit Caroline, permettez-moi de vous faire 
une queftion au fujet de Thiftoire de M. 
de la Paliniere. Il y a une chofe qui m*a 
fait bien de la peine. J'ai trffuvé tout fim- 
ple que M. de la Paliniere , avec un carac- 
tere fi violent & tant d'extravagance , s'at- 
tirftt d'aufli grands malheurs; mats cette 
charmante Juïie , qui étoit fi douce,fi pm* 
dente , elle auroit dft être heureufe. — Vous 

Ïenfez , n*eft-ce pas , que la vertu réunie 
une prudence parfaite , dcvroit préierver 
decovnesles peines qu'elle aéprouvées?*,. 
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— Oh • oui , *natnan, cela ferpit bien juf- 
te. — Et cel* eft en effet. — < Cependant, 
raaraan , Julie eft la preuve du contraire. 

— Point du tout. Premiérement , vous 
croyez bien qu'elle n'a jamais été aufli 4 
plaindre que fon mari ? — Oh fürement , 
elle n'avoit point de remords. — L'inno- 
cence infpire facileraent la réfignation. Aufli 
Juiie trouva-t-elle dans la pureté de fon ame 
toutes les confolations dont elle avoit be- 
foin. Voilü ce qu'elle dut & la v vertu , & 
c'eft beaucoup. Mais elle éprouva de grands 
chagrins 9 & fon manque d'expérience en 
int la feule caufe. — Mais pourcant , ma- 
man , fa conduite a été irréprochable ? . . * 

— Oui, mais elle a fait des fautes, des 
ïmprudences... — Julie a fait des impru- 
dences?.*. —Vous favez qu'elle avoit 
été parfaitement élevée par une mere ten* 
dre ; elle eut Ie malheur de perdre cette 
mere & feize ans j elle fe maria a dix-fept : 
les principes qu'elle avoit re^us étoient 
fortement gravés dans fon cceur ; elle avoit 
feplusheureux naturel; elle fuivit toujours 
fes devoirs, elle fut toujours vertueufe; 
mais elle manquoit d'expérience ; elle n'a- 
voit plus de guide, elle fit des fautes; ce 
malheur étoit prefque inévitable. — Mo» 
Dieu ^ maman , que vous m'étonnez; queU 
les fautes a donc fait Julie?... — D'abord 
étant aufli jeune , ayant un mari foupfon- 
neux, violent & jaloux, elle n'auroit pas 
dft recevoir une conlidence dont on vou- 
loit faire un fecret 4 fon mari. Mais ce 



du Ckduau. 279 

n'eft pas-të fa plus grande faute ; elle en 
a fait deux autres bien plus confidérables. 
Lorfqu'elle fut convaincue que M. de la 
Paliniere avoit pris Belfamie en averfion 9 
Julie auroit dü ceffer de la voir jufqu'au 
moment de la déclaration du manage. Ce 
n'étoit pas facrifier fon araie , c'étoit feu* 
lement ie priver du plaifir de la voir pen- 
dant quelques mois ; & ce procédé , en 
penetrant M. de la Paliniere de la plus vi- 
ve reconnoiflance, auroit détruit toutes les 
craintes qu'il éprouvoit de n'être point ai- 
mé. — Il eft vrai que fi Julie eüt pris ce 
parti , 1'hiftoire du porte-feuille ne feroit 
pas arrivée, & que Julie auroit confervé 
fa réputation & fon bonheur. Cependant , 
maman , il me femble qu'elle offrit k M. 
de la Paliniere de ne plus revoir Belfa- 
mie?... — Oui , elle offrit ; mais ce n'étoit 
pas aflez : une offre dans ce cas n'étoit 
qu'une politefle ; elle favoit Wen qu'ón 
ne raccepteroitpas.il falloit annoncer une 
réfolution ferme & pofitive , & la tenir 
«xaftement; d'autant mieux, qu'au fond, 
Ie facrifice n'étoit pas pénible : il s'agiÉ 
foit d'une courte abfence , & non d'une 
njpture. — Oui , voili une faute ; & mfi- 
me k préfent je ne con^ois plus comment 
Julie a pu la faire. Et la feconde faute, 
maman ? — Elle eft dans Ie même genre , 
mais beaucoup plus inexcufable encore ; 
ce fut de ne pas faire fermer fa porte i 
Sinclair, après 1'aveu formel que fit M. de 
la Paliniere de fa jaloufie. Il eft vrai qu'il 
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fe prétendok guëri; inaisjulie ne, connoif- 
lbft-elle pas ton <raraftere inconféquent , 
léger, bizarre & foup^onneux? D'ailleurs, 
quelle confiance pouvoit lui infpirer une 
guérifon fi fubite & fi nouvelle? Comment 
ignoroit-elle qu'une femme bleffe la décence . 
& fon devoir, en admettant dans fa focié- 
té intime 1'hommé dont fon nrari a été ja- 
loux , fur-tout quand cette jaloufie n'efl 
difllpée que depuis fi peu He temps? Julie 
fans doute ne fe décida k revoir Sinclair 
que par la certitude qu'elle avoit que-tous 
lts foup^ons de M. de la Palinïere feroient 
& jamais détrüits lorfqu'il apprendroic Ie 
mariage de fon ami. Mais pourquoi ne pas. 
attenore la déclaration de ce mariage? En 
différant de revoir Sinclair jufqu'fc cette 
époque , elle redoubloit 1'eftime & Ia ten- 
drefle de fon mari; taridisqq'au contraire, 
elle rifquoit de troubler encore fon* repos; 
elle s'expöfoit è des fcenes ridicules & fil- 
cheulès en recevant Sinclair avant que tout 
fÖt éclairci. — Oh , cela eft certain. Dans 
cette occafion elle a fait une bien grande 
imprudence; *— Et voyez, je vous prie, 
quelles conféquences,quelles fuites afFreu- 
fcs peuvent dériver d'une imprudence ! . . . 
— Cela fait frétnir. — D'autaiitplus qu/ü 
eft impoffible qu'une jeune perfonn^ de 
dix-huit öu dix-neuf ans , puifle avoir plus 
de raifoh que n'en avoit Julie. — Mais , 
maman , il eft donc impoffible qu'une jeu- 
ne perfonne ne fafle pas d'imprudences ? 
r- Om', fi ellê n'a pas im guide.éclairéj 
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une amie dont rexpérience-puifle lui óffrir 
des confeils- falutaires , & Ia préferver des 
incönvéniehts qui léfliltent prefque tou- 
jours des faufles démarches & du peu de 
connoiflance du monde. Ah , fi la pauvre 
Julie avoit eu fa mere , s'écria Pulchérie , 
elle n'auroit jamais feit d'imprudences. Son 
véritable malheur fut de la perdre; celni- 
li entratna tous les autres. Vous avez rai- 
lon', reprit Madame de Clémire; carjulie, 
avec une fi belle ame , avec tant tte rai- 
fon, eüt toujours confulté fa mere, & 
toujours elle e&t fuivi fes confeils ; & 
quels confeils peuvent jamais être.infpi- 
rés par plus d'intérêt, donnés avec plus 
de réflexion que ceuxd'unebonnemere!... 
— Oh , maman , nous ne ferons jamais 
d'imprudences, nous ferons toujours heu- 
reux! En difant ces paroles les trois en- 
fants fe jetterent au cou de leur mere ; & 
x'étoit prefque toujours ainfi que fe termi- 
noient toutes leurs converfations. 

Madame de Clémire paffa encore deux 
jours chez M. de la Paliniere ; enfuite elle 
retourna ftChampcery. Comme TAbbén'a- 
voit pas été content de Céfar dans la ma- 
tinee, il n'y eut point de veillée Ie foir. 
Céfar, vivement affligé de eet te punition , 
prit de 1'humeur, & fe coucha fans faire 
d'excufes 4 1'Abbé; il fe contenta de lui 
fouhaiter une bonne nuit. Il y avoit une 
demi-héure qu'il étoit dans fon lit, lorf- 
que Madame de Clémire entra dans fa 
chambre, Dormez-vous , mon fils , lui dit^ 
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clle & voixbafle?.Non, maman, pas en- 
core , répondit Céfar d*un ton trifte. Je 
n'en fuis pas furprife , reprit Madame de 
Clémire; & s*il eft vrai , comme je n'en 
doute pas, que vous ayez un bon coeur, 
il eft impoflible que vous puiffiez pafler 
une nuit tranquille. Commenti mon fils, 
vous vous êtes couché avec de la rancu- 
ne, avec derhumeur, contre un homme 
que vous devez autant aimer! Vous I'avez 
laiffé fortir de votre chambre fans eflayer 
de vous raccommoder avec lui , & il vous 
quittoit pour douze heures ! Ah, Céfar! 
écomez un trait que j'ai lu ce matin. M. Ie 
Duc de Bourgogne , pere du feu Roi , dans 
fa premiere enfance , s'emporta un jour 
contre un de fes Valets-de-chambre ; mak 
lorfqu'il fut dans fon lit, il dit k eet hom* 
me, qui couchoit auprès de lui: *, Par- 
„ donnez-moi ce qile je vous ai dit ce 
„ foir, afin que je m'endorme (*) ". Ju- 
gez, mon fils, s'il eüt été capable de fe 
coucher fans fe raccommoder avec fon 
Gouverneur. Cependant ce jeune Prince 
n'avoit alors que fept ans , & vous êtes 
dans votre dixieme année !••••— Ah , ma- 
man , je favois bien auffi que je ne dormi- 
rois pas.... Maman, permettez - moi de 
me lever, & d'aller fur Ie champ demander 
pardon & M. 1'Abbé. — } 9 f confens. Ve- 



(a) Vie du Dauphin , pere de Louis XV 9 par 
M. 1'Abbé Pr ©y art , tome I. 
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nes , mort fils. En difant ces mots , Ma- 
dame de Cléinire donne unc robe-de-cham- 
bre i fon fils, qui la paffe k lahdte, faute 
de fon lit, & 9 conduit par fa mere, fe 
rend & 1'appartement de 1'Abbé. On frappe 
doucement & la porte * 1'Abbé , déja en 
bonnet de nuit , vient ouvrir , & parolt 
très-furpris en voyant Céfar. Ce dernier 
fc'avance 9 & avec les yeux remplis de lar- 
mes, il fait & 1'Abbé les excufes les plus 
humbles & les plus touchantes. Quand il 
eut cefiTé de parier, 1'Abbé , au-lieu de lui 
répondre, fe retourne froidement vers Ma- 
dame de Clémire , en difant : „ Madame * 
59 vous êtes bien bonne ; & dés que vous 
99 Ie defirez, je tflcherai d'oublier ce qui 
99 s'eft ^paffé 'V A ces mots, Céfar mon- 
tra de Pétonnement de ce que 1'Abbé ne 
s*adreflbit pas è lui. Mais, Monfieur, re- 
prit 1'Abbé , ie n'ai point de réponfe & 
vous faire. C eft uniquement & Madame 
que je dois votre vifite , & tout ce que 
vous m'avez dit. . . • — Ah , M. TAbbé , 
je vous aflure que maman ne m'a point 
confeillé de me lever & de venir ici. . . — • 
Mais, Monfieur, feriez-vous k préfent 
dans ma chambre , fi Madame votre mere 
ne vous avoit pas fait fentir toute la dureté 
de votre procédé h mon égard ? A cette 
queftion, Céfar baifla les yeux & fe mit 
k pteurer. Soyez für, Monfieur, continu* 
1'Abbé, que fi de votre propre mouve- 
ment, & fans être ni conieillé hi excité* 
vous étiez veau metrouver, foyezfür que 
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je yptis aurois re$u avcc amitié ? quoïque 
vous euffiez toujours eu un bien grand 
tort , celui de me laifler fortir de votre 
chambre fans me témoigner du regret de, 
votre faute. Au refte, Monfieur, je vous. 
Ie répete , en faveur de Madame votre 
mere , ie vous pardonne très-volontiers , 
c'eft-i dire , je ne vous impoferai point de 
péititence pour Thumeur que vous avez 
jjiontrée. Eh bien, s'écria Céfar* je m'en 
impofe upe moi-mème. Je dqnne ma.pa- 
role d'honnenr de me. priver pendant quiu- 
ze jours du plaifir de refter aux w/7to, 
c^ft Ie plus grand facrifice que je p,uifle 
faire; pais du rpoins, M. 1'Abbé, neme 
traitez plus avec une froideur fi cruelle, 
& je lupporterai de bon cceur ma péni- 
tence. Comme il achevoit ces parofcs , 
1'Abbé, d'un air attendri, lui tendit les 
bras , & Céfar s'y jetta en pleurant de joie 
d'avoïr obtenu fon pardon , & fur-tout fait 
üne aftion qui Ie raccommodoit avec lui* 
même. Vous voyea^ mpn fils, lui dit Ma- 
dame de Clémire , ce quMl en coüte lorf- 
qu'on difFere £ réparer fés torts; on les 
aggrave, on ne trouve plus d'indulgence , 
& 1'on eft obligé de faire des démarches 
extraordinaires & des facrifices pénibles. 
Si en vous couchant vous aviez fait les 
excufes convenables , M. 1'Abbé vous au* 
rok pardonne , & vous ne feriez pas privé 
des veillies pour quinze jours. 

Comme les trois enfants de Madame de 
Clémire s'étoient fait la loi de renoacer 



fi 
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aux veillées lorfque Tun en feroit exchr, 

l Caroline & Pulchérie trouverent que Céfar 

e: s'étoit impofé une pénitence bien Jongue; 

'? elk» lui firent beaucoup de teqons fur les 

inconvénients de Thumeur, & lui donne- 
rentd'excellents confeils a eet égard, dont 
Céfar promit bien de profiter & ravenirv 

j Le printemps approchoit, on étoit fur 

la fin du mois de Mars, les promenades 
devenoient plus intéreflantes : la violette 
& ie niuguet commencerent bientót h pa- 
roltre. Auguftin, qui connoiflbit parfaite- 
ment tous les environs de Champcery, 
conduifoh tous les jours dans de petits' 
fentiers , oü Ton trouvoit avec abondance 
de quoi faire les bouquets les plus char- 
mants. Les bois n'offroient pomt encorfe 
d'ombrages ; on y jouiflbit , comme dand 
les prairies , de la douce chaleur des pré* 
miers jours d'Avril; & tandis que les ar- 
bres, dépouillés de verdure, rappelloient 
les rigueurs de 1'hyver , un ciel pur & 
fans nuages, une terre couverte de fletirs 
annongoient le retour du printemps & des 
plaifirs. 

Céfar & fes faurs poffédoient en com^ 
mun un petit jardin qui failbit leurs déli* 
ces. Il étoit partagé en deux parties ; Pune 
contenoit des légumes , & 1'autre des fleur». 
Dans- Tun des cdtés du jardin il y avoit un 
pults , c'eft>dire \ uiv tonneau enfoircé 
dans la terre; mais ayant, comme un vrai 
puits, une baluftrade pour préferver des 
chütes , & une poulie pour tirer de Teau 
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qu'on y apportoit tous les jours. Les en- 
fants, aidés d'Augufthi, tiroient Peau, & 
cultivoient eux-mêmes leur jardin. Ils 
avoient des féaux, des brouettes & des 
outils de jardinage proportionnés & leur 
force. Maitre Etienne, Ie jardinier du ch4« 
teau, dirigeoit leurs travaux, & leur four- 
niflbit des plantes & des graines. Ah, di- 
foit Caroline, en arrofant une jacinthe, 
que je voudrois la voir épanouie ! Quel 
plaiflr j'aurois a la cueillir pour la porter 
& Maman ! . . . — Ah, ma fceur , vous at- 
tendrez que je puifle lui donner en même- 
tetnps un petit bouquet de prime-veres. • . 
— Et moi une falade. 

Le 12 Avril fut un beau jour. La péni- 
tence de Céfar étoit finie. On fe leva , en 
difant : Nas veillées recommenceront ce foir ; 
& 1'on trouva dans le jardin de quoi rem- 
plir une cörbeille de falade, de jacinthes 
& de prime-veres, de perce-neiges & de 
violettes. La cörbeille , ornée de jolïs ru- 
bans, fut portee en pompe, & partagée 
entre Madame de Clémire & la bonne-ma- 
man. Lesfleurs furentmifes avecfoindans 
des carafFes , afin qu'on püt en jouir plus 
long-temps* On mangea la falade k diner, 
& jamais falade ne re<;ut tant d'éloges, & 
nefut trouvée tneüleure. Le foir, la Ba- 
roiwe annonga qu!elie avoit une hiftoke 
toute prête, & le fouper fiui>eUe laconta 
de cette maniere. 
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Eugtnie & Léonce , ou Phabii de Bah 

Madame de Palmene, jeune encore, & 
veuve depuis plufieurs années, fe confa* 
croit entiérement & 1'éducation d'une fille 
unique, objet de toute fa tendrefle comme 
de tous fes foins. Son mari en mourant, 
tvoiHaifTé beaucoup de dettes, & Madame 
de Palmene n'avoit pu les acqüitter qu'en 
quittant Paris , & fe retirant dans une Terre 
qu'elle pofTédoit en Touraine , & une petite 
lieue de Loches (o). Le cMteau étoit an- 
tique & vafte. Son pont-levis, fes foffés 
& fes tours rappelloient les ilecles mémo- 
rables des Duguefclin & des Bayard, ces 
beaux jours de Ia Chevalerie , qu'on devroit 
regretter fans doute , fi la loyauté & la vail- 
lance de quelques preux Chevalier^ pou- 
voient tenir lieu de police & de loix. L'in- 
térieur du ch&teau répondoit aux dehors. 
Tout y retra9oit la noble fimplicité de nos 
ancêtres. On n'y trouvoit ni dorures, ni 
cette ridicule profufion de porcelaine , de 



(m) La ville de Loches eft fituée fur Flndre, 
auprès d'une grande forêt. On y voit un cM- 
teau fort oü fut enfermé le Cardinal de la Baloe. 
On trouve dans 1'Eglife Collegiale, batie dans 
1'enceinte du chateau, le tombcau d'Agnès $otc\ m 
Loches eft a cinq licucs d'Amboife, autre petite 
rille célebre par fes manufa&ures & la conju- 
ration qui porte fon non, Cette duniere vüio 
*ft fituée ftir lm Loire, 
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magots, de petits vafes qui remp/iflent *os 
maifons modernes; maïs on y voyoit de 
beljes tapifleries repréfentant des traïts in- 
téreflants d'hiftoire. On s'y promenoit dans 
de longues galeries ornées de portraits de 
familie, & ron y découvroit, des fenêtnës 
du fallon, d'un cóté, une fuperbe forêt, 
& de 1'autre , les bords agréables de Pln- 
dre. C'eiMi qu'Eugénie (c'étoit Ie nom 
de la filie de Madame de Palmene) pafla 
fon enfance, & les premières années de fa 
jeunefTe. C'eft-lè qu'elle prit Ie gout des 
amufements champêtres & de la vie paifible 
& retirée. Durantles beaux jours, du prin- 
temps & de 1'été, elle faifoit avec fa mere 
de longues promenades; dans Ie haut du 

{"our oh alloit chercher dans la forêt 1'om- 
>re & la fratciieur. Tantót Eugénie s'y 
exer^oit è la courfe; taritót êlle y cueilloit 
des plantes dont fa mere lui apprenoit Ie* 
noms & les proprïétés. Souvent elle y pre» 
noit fes lecons, elle y écoutoit cles leftu- 
res intérerfantes ; & fur Ie déclin du jour 
on quittoit la forét ppur aller fur les bords 
rïants de la riviereLLorfqu*Eugénie fut dans 
fa huitieme année, elle deVint plus-féden- 
taire. Mille ocqupations difFérentës la re- 
tenoient auch&téau; mais elle fe leVoit avec 
Ie jour , elle alloit déjeüner dans Ie pare ou 
dans les champs j & Ie foir elle faifoit en- 
core une oü deux lieues avefc fe' roere. Elle 
avoit pour compagne de fes jeux la filie de 
fa Gouvernante. Cettë jeune perfonnë, ap- 
pellée Vatentine, étoit de quatre ans plus 

Agée 
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igét qu'Eugénie. Elle avoit un heureux 
naturel , un bon cceur & de Papplication. 
ËJle fe trouvoit ft toutes lés lef ons que re- 
cevoit Eugénie, & elle en profita de ma- 
niere que ia jeune maltreffe la regarda tou- 
jours avec raifon comme fon amie, Cepen- 
dant Eugéuie atteignit fa feizieme année; 
fon caraftere étoit aulfi tbrmé que fon ame 
étoit fenfible. EllejoignoiU lyjaieté , aux 
graces naïves de fon flge , udpfprit culti- 
vé , de la difcrétion , une douceur inaltéra^ 
ble, & la plus parfaite égalité d'humeur^ 
Sa tendrefle & üt reconnoifTai^e pour Ma* 
dame de Palmene étoient fans bornes. Dans 
tous ies moments de fa vie, occupée de fa 
roere , & faififiant tous les moyens de lui 
plaire , il n'étoit point d'occupatïon qui 
a'eüt un attrait fenfible pour elle. Appre- 
nok- elle des vers par coeuT, elle fe difoit: 
Matnan me les ent en dra répiter avec plat* 
Jfir. Q foir , *n neus promenant 9 je les lui 
diraL Elle louera ma mèmoire , mon appli- 
<aüon. Etudioit-eüe TAnglois ou Tltalien : 
Vttelle fèra 9 difolt-elle, lafurprift, la joh 
4e mdman 9 hrfqtfelle verra qiïau-lieu de 
la page prefcrUe 9 f en ai traduit deux. En 
écrivant, en deffinant, en jouant de la har- 

{>e, da davéflinoudela guïttarre, elle fai- 
bit les Aêmes réflexïons : Ce tableau or- 
nera Ie cabinet de ma man. Toates les fote 
qtfelle Ie regardera 9 elle pen fera a fon Eu- 
génie* Cette fonnate 9 que je barbouille a> 
frèfent , quand je la Jaurai bien 9 enchan^ 
tera mamanl &c. Cette idéé, qtfelle ap- 
Tme A tf 
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pliqüottitout, lui faifoit trouverun char- 
me inexprirnable dans 1'étnde ; elle lui ap- 
planiflbit les difficultés les plus fatigantes, 
& changeoit en plaifirs délicieux tous fes 
devoirs. 

Afin d'achever de nerfeftionner Péduca- 
tion d'Eugépie , Madame de Palmene prit 
la réfolution d'aller pafler deux ans è Pa- 
ris. Elle s'Mracha de fon agréable folitude 
fur la fin "Septembre ; & , arrivée & Pa- 
ris , elle loua une petite maifan <lans Ia* 
quelle Eugéme regretta plus d'une fois les 
bords enchlntés de 1'Indre & de la Loire, 
Madame de Palmene retrouva ayec plaifit 
plufieurs perfonnes qu'elle avoit connues 
autrefois. Dans ce nombre , elle diftingua 
fur-tout im ancien ami de fon mari, nom* 
jné le Comte d'Amilly, digne en effet de 
cette préférence par urn mérite & fes ver- 
nis. Veuf depuis plufieurs années, il n'a* 
-voit qu'un fils unique , ftgé alors de dix- 
huit. ans , & dont il venoit de fe féparer 

Eour deux ans. Ce jeune homme , appelié 
,éonce, étoit en Italië-^ & devoit enfuitc 
aller voyager dans Ie Nord. 

Le Comte d'Amilly venoit tous les foirs 
fouper chez Madame de Palmene ; & dit 
heures & demie 9 Kugénie alloit fe coucher. 
Auffi-tót qu'elle étoit fortie, le Comte par- 
loit d'elle , & c'étoit toujours ponr faire 
fon élöge.Il admiröit égalemen t les talen ts, 
fa modeftie , fa réferve , & un certain air 
de douceur & de franchife qui répandoit 
im charme inexprirnable fur fes mpindres 
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a&ions. Enfuite il parloit de fon fils , il 
vantoit fon efprit , fon cara&ere, foncoeur. 
Madame de Paltsene écoutoit avec tranf- 
port 1'éloge d'Eugénie. Elle n'entendoit 

1>as fans quelque émotion prononcer fi 
btivent te nom de Léence , & dans ces 
doux entretiens 1'heure fut ouWiée plus 
d'une fois. On s'écria plus d'une fois avec 
furprife : c ommen t dom il eft trots keures t 
Le Comte d'Amilly continua toujours fes 
affidnités, mdisfans s'expliquerdavantage. 
Seulement il dit un jour : Mon fils aurtf 
tine fortune confidérable , puifqne je la 

Jioffede; mais avant delapartageravecluiy 
e veux lui apprendre h en jouir. A fon re* 
tour il aura vingt ans. Je le marierai, jelui 
donnerai une femme aimable, dontlesgra«« 
ces, Pexemple & la douceur puiflent iut 
rendre tous fes devoirs agréables & lot 
faire chérir la vertu. Madame de Palmen» 
reconnoiflbit bien dans le portrait decette 
femme. celui d'Eugénie; mats en réfléchif- 
fant £ Pfextrême difproportion qui fe trou- 
voit entFe fa fortune & celle du Comte 
d'Artully, elle avoit^peine J fe perfuader 

J[iie ce dernier eüt réellement des vues fu* 
a fille. 

11 y avoit déja prés de deux an^que Ma- 
dame de Palmene étoit k Paris. Eugénie 
touchoit&fa dix-huitieme année; lorfqu'un 
foir le Comte d'Amilly entrant chez Ma- 
dame de Palmene, lui demanda la permif- 
fion de lui préfenter fon fils qui venoii 
«fartiver* Au momcitt roêmeon vit m* 

N ij 



aj>i I*** Petities 

roltre nn jeune homme de la figure la plus 
intérefTante , & qui s'avansa vers Madame 
de Palmene avec un air 4 la fois empreffé 
& timide, qui ajoutoit encore & fes agré* 
ments naturels. Le Comte & fon fils refe- 
rent k fouper. Léonce paria peu , ra ais il 
regarda beaucoup Eugénie ; & il ne dit pas 
un mot qui ne montr&t qu'il éprouvoit le 
plus vif defir de plaire i Madame de Pal- 
mene. Le lendemain le Comte revint avec 
fon fils , & Madame de Palmene déclara 
fans détour au Comte qu'elle s'étoit fait 
vne loi irrévocable de ne point recevoir 
chcz elle de jeunes gens de .rage de Léon- 
ce. Mais, Madame, reprit le Comte, il 
faut pourtant bien que vous examiniez s'il 
peut vous convenir... — Comment, que 
youkz- vous dire ?. . . — Eh quoi , ne voyez- 
vous pas que fon bonbeur & le mien en 
dépendent? Donnez-vous donc le temps 
de le connoltre; & s'il eft affez heureux 
pour vous plaire, tous mes vceux & les 
fiens feront exaucés. C'étoit enfin parier 
clairement. Madame de Palmene témoigna 
tu Comte la reconnoiflance que ce difcours 
lui. infpiroit. Cependant elle ne prit point 
d'engagement pofïtif, voulant auparavanC 
confulter Eugénie, & prendre quelques 
informations partfculieres fur le caraftere 
de Léonce. Tout ge qu'elle en apprit ne 
fit que redoubler le deur qu'elle éprouvoit 
de Padopter pour fils; & le Comte la pref- 
fant de nouveau de lui donner une réponfe 
décifive, elle ne balao$a plus. Tout étant 
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d'aqcord, on figna Ie comrat de raariage. 
Le ltndemain Léonce re^ut avec tranfport 
la main de Paimable Eugénie, & 1'oncon- 
duifit auffi-tót les nouveaux époux dans 
une terre charmante que poffédoit le Comte 
& dix lieues de Paris. Il fut décidé qu'on 
ne retourneroit & Paris que fur la fin de 
l'automne. 

Madame de PalmenepafTa troismois avec 
eux. Au bout de ce temps , elle fut obligée 
de Jesquitter. Voulants'établirpour jamais 
& Paris , Tarrangement de fes affaires exi- 
geöit qu'elle f!t un voyage en Touraine* 
Quoiqu'elle düt arriver avant Thyver, Eu- 
génie eut befom detoutefa raifon pourfup- 
porter une féparation fi douloureufe. Son 
chagrin & fa raélancqlie, après le départ 
de la rnere, la rendirênt plus intéredante 
encore aux yeux de Léonce. Il trouvoitune 
douceur fecrete k la contempler dans eet 
état d'abattement & de trifteüe. £n voyant 
couler fes larrr\es, il fe difoit : Quelsferont 
un jour mes droits fur un coeur fi fenfi- 
ble & fi reconnoiffant ! Eugénie, cepen» 
dant , dans la crainte d'affliger Léonce» 
ne lui montroit pas tout (on chagrin ; 
mais elle fe dédommageoit de cette con- 
trainte avec Valentine , cette jeune fiUe 
dont j*aï déja parlé , & qui avoit été la 
compagne de fon enfance. Les plus douces 
confolations d'Eugénie étoient de parier 
de fa mere , & de lui écrir? tous les jours 
de longues lettres , qui contenoient le dé- 
tail le plus circonftancié de fes fenti- 

N iij 
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meute, de fes occupations & de fes plai» 

firs, 

Déja près de deux mois s'étoknt écou- 
lés depuis Ie départ de Madame de Palme- 
ne; Eugénie, dans eet cfpace de temps, 
n'avoit pas fait une feule courfe 4 Paris; 
avec fan beaa-pere & fon mari, elle n'a- 
voit 4 defirer que Ie retour de fa meré. 
£He tenoi t lieu de tQiiti Léonce, &Léoncc 
chaque jour lui devenoit plus chcr. Sou* 
vent ils alloient fe proniener tête-è-téte dans 
les bois &dans les champs. Eugénie quef- 
tionnoit Léonce fur fes voyages, & goft- 
toh Ie plaifir de s'inftruire en 1'écoutant. 
B'autres fois , affis 1'un & 1'autre fur te 
bord des ruiileaux, Eugénie chantoit de 
jolies Romances» Sq voix douce & mélo- 
dieufe attiroit les berbers & les moiflbn* 
neurs. Les uns q uittorent leur ouvrage, 
les amres abandonnoient leurs troupeaux, 
& tous accouroient pour Petjtendre. EUe 
fufpendoit les travaux & ftifok oublier la 
fetigiiei Un foir Eugénie remarqua dans 
eet auditoire champêt re , un vieittard qu'elle 
n'avoit point encore vu. H avott une figure 
ü vénérable , de fi beaux cheveux blancs , 
qti'Eugénie voulut favoir fon nom. EUe 
apprit qufl fe nonunoit Jéröme , qu'il étoit 
igé de fcixance-quinze ans; qu'ii avoit une 
foeur paralytique è fa charge , &qu , il étoit 
grand-pere de cinq petits enfants orpbelins 
qui ne vivoient que de fon travail. Eugé- 
nie n'avort qu'une très-petite penfion. Sou 
teau~pere poffédoit une fortuna confidéra- 
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ble; il étoit noble & bienfaifynt ; mais vou- 
lant donner & Ion fils & ft fa belle-fille de 
ï'ordre & de i'économie, il avoitla fagefle 
& Ie courage de ne point partager encore 
fa fortune avec eux. Quand vous m'aurez 
prouvé, leur difoit-ii, que vous favez faire 
un digne emploi de 1'argcnt, nous ferons 
bourfe commune dans cinq ans,par exem- 

Sle; (i d'ici laje fuis fatisfait de votre con- 
uite , je me dépouillerai avec tranfport eu , 
faveur d'un fils econome & raifonnable; 
mais je n'abandonnerai point k un infenfé 
& a un diilipateur une fortune que je ne 
dois qu'a moi feul • & dont je puis difpo* 
fer a mon gré. Ah, raon pere, répondit 
Léonce, en me donnam Eu génie, nem'a- 
vcz-vous pas tout donné! 

Eugénie* de fon cöté, ne defiroit pas 
une penfion plus confidérable que la fienne. 
Avec de la raifon & de Téconomie , la for- 
tune la j>lus médiocre eft toujours fuffifan- 
.te« Auffi Eugénie étoit-elte aüez riche pour 
pouvoirêtre généreufe&bienfaifante. Toute 
occupée dn bon vieillard Jféróroe , Ie foir, 
ewfe couchant, eHe dit a Valentine qu'clle 
Fenvérroit lui porter quelque^ fecoyrs. L# 
lendemain matin, kComte d'Amilly vint, 
comme a ordinaire, déjeüner avec fa belle- 
fille. Voici , dit-il , un billet de bal pare pour 
vous. On dopue i Paris dans qufnze jours , 
une fuperbe fète, vous cit étes priée. Je.veux, 
ma fille , que vou$ y alliez. .11 vou5 faut 
un habit de bal 9 & je vous l'apporte. En 
difant ces mots» Ie Comte pofa lur une ta- 
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ble une bourfe qui contenoit foixanteloirisv 
Quand Eugénie fut feule , eHe appella Va- 
lentine, & lui montra Ie préfent qu'elle ve- 
jioit de recevoir. Avec cinquante louis, 
dit-elle, j'aurai un babit aflezbeau. Ainft, 
je vais prendre dix louis fur cette fomme 
oour les donner au pauvre Jéróme ; & toi -, 
valentine, vas tlnformer dans Ie village fi 
tout ce qü'onm'adit de ce viefllard eftbien 
conforme i la véritéj &s*ïl nY a pas d'exi- 
gération dans Ie récit au'on m'a fait, je 
lui porterai moi-même Fargent que je lui 
deftine. 

I/après-midï, Valencine revint du villa- 
se, & dit i fa jeune mattrefle , que nen- 
ieuïement elle avoit pris des informations 
chez. Ie Curé & chez phifieurs villageois, 
mais qu'elle avoit été dans la cabane du 
viefllard, qu'eHe avoit vu la pauvre feetfr 
paralytique , gardée par 1'atnée des petits 
enfants de Jéróme , jeune 1511e ftgée de douze 
ans ; que la malade étoit dans une cham- 
bre bien propre , avec un aflez bon lit, 
tandis que Ie vieülard couefaott dans une 
efpece de petite grange, fur de la paillë, 
*& qu'enfin Jéróme étoit Ie payfan du villa- 
ge Ie plus homtóte homme , Ie plus maf- 
heureux , ainfi que Ie meilleur frere , & te 
meilleur grand'pere. Allons, dit Eugénie, 

i"'ai fur moi la bourfe que toh donriée raon 
>eau-pere, portons-lui fur Ie champ dix 
louis. En acnevant ces paroles , Eugénie 
prit Ie bras de Valentine ,~ & fortit avec 
elle, en faifant dixe & Léonce, qui acbe- 
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voit une partie de Wisk, qu'elle alloit da 
cóté de la petite allee de fanles voir tra- 
vailier les moiflbnneurs. Eügénie arrive 
dans Ie champ oü Jéróme travailloit ordi- 
nairement jufqu'au déclin du jour. Elle Ie 
cherche des yeux ; '& ne Ie voyant pas , 
elle demande oü il eft ; on lui répond, 
qu'accablé de chaud & de fatigue, il eft 
alté fe reppofer un moment 4 Pombre 9 & 
qi\'il s'eft endormi fur Ie bord du ruifleau, 
auprès de la grande haie d'églantiers. Eu- 
génie & Valentine tournerent leurs pas de 
ce cóté ; au bout d'un inftant 9 el les ap- 

Serfóivent de loin Ie vieillard endormi, 
: entouré de fes petits enfants. Elles ap- 
Srochent avec précaution 9 dans la crainte 
e. Ie ré veilier , & s'arrêtent & quelques 
pas pour contempler Ie tableau Ie plus 
intéreffant&le plus touchant.Le bon vieil- 
lard dormoit profondément. Une jolie pe- 
tite fille de huit ou neuf ans 9 attachoit 
doucement fon tablier J la haie de rofiers 
fau vages , au-deffus de la tête de fon graiifd- 
pere 9 afin de former un abri quipüt Ie ga- 
rantir de Pardeur du foleil ; un de fes fre- 
res lui aidoit dans ce travail, tandis que 
les deux autres , armés de branches de fau- 
le 9 &k genoux aux cótés du vieillard , 
s'occupoient 4 chafier les mouches & les 
coufins qui s'approchoient de fon vifage. 
La petite fille, en voyant Eugénie, lui fit 
figne de la main de ne pas faire de bruit. 
Eugénie fourit; & s'avangant fur la pointe 
des pieds, elle embrafla la petite fiüe 9 & 
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lui dit tont bas : H faut que je parfe & vo« 
tre graird-pere, lorfqu'il fe réveillera. Al- 
lez-vous-en lè-bas jouer avec vos freres, 
vous reviendrez quand je vous appelle^ 
rai. La jeune fille fk quelques difficultés 
de s'élöigner, ainfi qu? lespètits gabons, 
qui ne confentirent & s*en aller qu 5 condi- 
tion qu'Eugéniè &Valentineprómettroient 
de bien chafjer les mouches & leur place, 

Cet accórd fait. Eugénie prit les bran- 
ches de faule , & s'alflt avefc Valentine 
au prés de la haie dVglantïers , & la petite 
familie s'éloigna & difparut. Afors Eugé* 
me , tirant fa bourfe de fa poche , la mit 
fur fes genoux pour y prendre les dix 
louis. Enfuite, craignant de faire trop de 
bruït en comptant 1 argent , elle s'arrêta , 
& jettant les yeux fur 1& viefllard , elle Ie 
regarda avec attendriffëment. Comme fl 
dort paifiblement, dit-elle; pauvre & ref- 
peftable vïeïtlatrd !•.. Que fa ngure eft tou- 
chante & vénérable! Sbixame-quinze ans, 
quel dge!... ITurant une fi longue carriè- 
re, combien de fatigues il a fupportées! 
&maintenant, que les forces labandon- 
nent , il eft encore.oblrgé de travaiHer fans 
rel$che! En achevant ces mots, Êugénie 
Jaiflacouler quelques larmes. Songez, Ma- 
dame, dit Valentine, fongez i la joie que 
vous allez lui procurer en lui donnant dix 
Iquis... Ce préfent, feprit Eugénie , cette 
légere fómme ne peut faire Ie bonheurdefa 
vie!... Oqu'il feroit doux d'affurer la tran- 
quillité de les vieux jours ! Quel réveil jUu* 
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- roit ! Dix loüis ne feront qu'uir foutegement 
\ fa mifere, maïs cinquante Ie mettroient dans 
Faifance. Cinquante louish.. Ce que mdn 
habit coütcra ! Et quel plailir me fera eet ha- 
bit? Il nefera feulement pas remarqué ; j'ert , 
verrai cent de plus maenifiques!... Quand 
j'aurai un habit garni de franges d'or & de 
paillons, crois-tu, Valentine, que Léonce 
m'en trauve plus jolie ? Aujaurd'hui , il a 
tantlotiémifigure; je n'aipourtant qu'une 
robe Manche, & des bieuets qu'il a'ceuit- 
lis ce matin dans les chauips. Valentine, 
avec dix louis , je pourrois avoir un ha- 
bit neuf , fimpte k la vérité , mnfs il me 
fiérodt mieux qu'un habit tfche : des fleurs , 
de la gaze , iront mieux il mon ftge ; qu'en 
penfes-tu ? — Moi , Madame, je vcjus 
avoue que je ferois charmée de vous voir 
bien parée. — Ah , Valentine , regarde ce 
vieilhrd, &tu ne feras plusoccupée d'une 
ü vaine idéé. Songe dorre fk la fatisfaftion 
que j'éprouverois i tirer de la mifere ce 
bon pere de familie ! . ♦< Valentine , avec 
quelle gaieté ce foir il fouperoit , entouré 
de fes petits enfants! avec quelle joie pure 
il les embrafferoit & recev*oit leurs caref- 
fes!... Ec moi, demain matin, fe pour- 
rois écrire tout ce détail & ma mere ! • . ; 
O ma mere ! combien elle feroit heureufe 
en lifant cette lettre! .... ~ Maïs, Ma- 
dame , vous ferez la feule i cette fète 
mife auffi fimplement ; cela peut déplaire 
i M. votre beau-pere. . . — Et peut-être 
£ Léonce» ♦ • Cependant , ils font ftm & 

N vj 



500 Let VeiUiet 

1'autre fi bons , fi bienfaifants ! . • . Alloris , 
Valentine , .je xonfulterai Léonce. Je ne 
dois rien faire fans (on aveu. Mais éloi- 

!;nons-nous d'ici, car la vue de ce vieil- 
ard me caufe une tentation & laquelle je 
ne pourrois réfiiler. Viens , allons cher- 
cber Léonce ; nous reviendrons après. 
Viens. En difant ces paroles , Eugénie 
alloit fe lever , lorfqu'elle entendit derriere 
elle un bruit de feuilles qui lui fit tour- 
ner la tête , & au raême inftant elle ap- 
per^oit Léonce, qui, franchiffant la haie, 
vint fe jetter k fes pieds. Un inftant après 
Ie départ d'Eugénie ? il étoit forti du cM* 
teau pour I'aller rejoindre : fachant qu'E»-' 
génie cbercboit Jéróme, & ne doutant pas 
que ce ne fik pour lui porter des fecours, 
Léonce étoit venu fe cacher derriere la 
haie d'églantiers , afiti d'écouter la con- 
verfation d'Eugénie & du vieillard ; & Kk , 
quoiqu'Eugénie ne partët qu'& demi-voix, 
comme Ü n 'étoit féparé d'eHe que par un 
léger feuillage , il n'avoit pas perdu un 
feul mot de tout ce qu'elle avoit dit. O 
ma charmante Eugénie 2 s'écria-t-il, en 
tombant & fes genoux 9 j'ai tout entendu. 
En vous occupant des moyens d'aflürer 
Ie bonheur de ce vieiiiard , vous avez mis 
Ie comble au mien , puifque eet entretien 
m'a fait connoitre k quel point vous mé- 
ritez d'être aimée. 

Léonce parloit encore, lorfque Jéröme 
fe réveilla. Aufli-tótgugénie fe dégage des 
bras de Léonce , & s'approcbe du viei>- 
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lard. Ce dernier la regarde avec étonne* 
ment; & par refpeét pour elle, veut fe Ie» 
ver. Eugénie 1'invite & refter affis. II s'en 
excufe , en ajoutant : Il faut que j'aille 
travaüler. Non , dit Eugénie , repofez-vous 
aujourd'hui. • . — Et ma journée? • . . — 
Je vous la payerai. Tenez , acceptez cette 
bourfe. Puifle-t-elle vous faire autant de 
plaifir que j'en éprouve & vous Toffrir! 
A ces mots , Eugénie , d'un air attendri 
& refpeétueux , fe penche, & reinet dans 
les raains tremblantes du vieillard , la bour- 
fe qui contenoit cinquante louis. Léonce, 
debout vis-fc-vis d'Eugénie, la contemple 
avec raviflement. Jamais elle ne parüt fi 
charmante k fes yeux ; jamais elle ne fit 
fur fon cceur une impreljon fi douce & 
fi profonde. 

. Cependant Ie vieillard confidere avec une 
efpece de faiiifiement la bourfe ouverte po- 
fée fur fes genoux. Il n 9 a vu de fa vie une 
fomme.auffi confidérable. Il fe frotte les 
yeux , il craint de dormir & de rever en- 
core. Eugénie i en ftlence jouit délicieufe- 
ment de rexcès de fa furprife. Enfin, Jé- 
róme joignant fortettient les deux mains : 
Mais , mon Dieu , dit-il d'une volx entre- 
coupée , qu'ai-je fait pour . mériter un fi 
grand don ! En achevant ces paroles , il 
leva la tête , & regardant Eugénie avec des 
yeux reraplis de larraes : O Madame , pour- 
fuivit-il, que Ie Seigneur, pour vous ré- 
compenfer, vous accorde des enfants ^ui 
vous reflemblentl U a'en put dire davaiH 
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tage. Se» pteurs lui couperen t la parble; 
Dans ce moment, toute la petite familie 
de JérGme revint en courant. Eugértie pria 
Ie vieillard de ferrer fa bourfe, & de ca* 
cher & toot Ie monde cette avénture, juf- 
qu'i.ce qü'eile lui perinft-d'en.parleré En* 
fuite Eugénie embrafla éntore la jolie pe- 
tke Siporiette ; & après awir dit adieu au 
bon vieiHard , elle repric avec Léonce Ie 
chemin du cMtéaiu Eugénie, par une dé- 
licateffetrès-naturelle, nevouloit pas qu'a* 
vant Ia fêtfe oè. elle devok aller , ion beau- 
pere püt apprendre cette aventure , dans 
la crafitte que Ie Comte ne lui donndt im 
autre habit de bal. Lé jour de cette fête 
arri va enfin. Le Comte refta & la campagne , 
& confi* Eugétyc £ une de fes parehtes , 
& Léonce la Tui vit A Paris. Eugénie au bal 
attira &fixa tous les yeux , non-feulement 
par les charmes de fa figure, mdis par 1'é- 
tégante fïitiplicité de fon habit, qui la dif- 
tinguoit de tóutes les autres femmes. L'or, 
les diamancs & les pertes neiurchateeoient 
point fa parure; rien ne'nuifoit & ft légé- 
reté naturelle, & elle reniporta le prix de 
la danfe comme celui de Ia beauté. Le' 
doux fouvenir du vieillard vint plus d'une 
ibis s'offrir & fon imagination , & redoubler 
fa gafeté; & fouvent, en confidérant 1'ex- 
eeüive & folie m&gnificence des jeunes per- 
fonnes de fon ftge, elle fe dit i elle-même: 
que je les plains ! elies ne connoiflent pas 
les vrais plaifirs. Au point du jour , Léon- 
ce ramen a Eugénie i la campagne: il vou* 
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toit que fón pere la vit avec fon ftabft de bal ; 
car 11 brftloit d'impatience de lui conter 
rbifMre du vieillard. Léonce connoiflbit 
fon pere , & jouiflbit d'ivance du plaifir 
qu'H alloit lui procurer. En effet ,-le Comte 
écouta ce récit avec autant d'attendrifle- 
ment que de joie ; il ferra mille fois dans 
fes bras Taimable Eugénie , & de eet inf- 
tant il prit véritablementpour elle tous les 
fe n timen ts du pere Ie plus tendre. Le len- 
demain, Eugénie & Léonce allerent voir 
le vieillard. Léonce lui annon^a qu'il fe 
chargeroit du fort de deux de fes enfants, 
la jolie petite Simonette & fon fecond fre- 
re. La premiere fut envoyée & Paris chez 
une Lingere , 1'autre place en apprentiflage 
chez un Menuifier; & le Comte d'Araüly 
mit Ie comble au bonheur du vieillard , en 
lui donuant une vacbe & un arpent de 
terre , voifin de fa chaumiere. L'heureufe 
mere d'Eugénie, Madame de Palïnene , qui 
revenoit de la Touraine, re^ut en route Ia 
lettre qui contenoit tous ces détails. 

Mes enfants, ce n'eft pas encore k votre 
ftge qu*il eft poffible d'imagirier rimpreffion 
qu'une feinblable lettre peut produire fur 
le coeur d'une mere ! . . . Enfin , la fenfible 
& charmante Eugénie fe retrouva dans les 
bras de Madame de Palmene , qui paffa le 
refte de fes jours avec une fille fi digne de 
toute fa tendrefle. Eugénie fit toujours les 
délices de fa mere , de fon époux , de fa 
familie; elle trouva dans fon coeur & dans 
Teftime publique , fit jufte récompenfe de . 
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fes vertus & de Ta conduite; &, pour met- 
tre Ie comble & Ta félicité , Ie Ciel exau^a 
les voeux du vieillard ; elle ent des enfants 
digties d'elle , & qui lui firent goüter toul 
Ie bonheur qu'elJe procuroic i fa mere. 



Fin du Tomé premier. 
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N O T E S 

DU TOMÉ PREMIER. 

(i) V-/N appelle pierre herborifées les den- 
dntes , qui repréfentent des végétaux ; & [oo- 
morphitcs, celles qui portent fimage des ani- 
maux. 

(a) Tous les papillons ont été originaire- 
ment des chenilles qui ont fubi les métamor- 
phofes qui les ont arnenés a i'état de chiy- 
falide ou de nymphe , & enfin a celui de pap 
pillon. 

On confend fouvent Ie mot Chry falide ou 
Feve avec celui de nymphe , quoiqus différent 
a\ certains egards. On appelle nymphe propre» 
ment I'état des infedes qui s'enveloppent d'une 
membrane tranfpareme très-üne, flexible, & 

Si laifle voir la figure du futur infeQe toute 
rmée. Toures les mouches paflent par eet 
état , oh elles ne laiffent pas d'aller & venir 

Ïuelquefois , & de prendre de la nourriture. 
es chryfalides ont des coques plus épaiffes, 
elles' n'ont point de mouvement progremf; cel- 
lest font les véritables aurêlies , ou chryfali- 
des , ou fcves. 

Les Naturaliftes défigftent par Ie nom de 

larve» les infeöes a métamórphofes , lorfqu'ils 

font dans leur premier état au fortfr de l*oeu£ 

Dans la Mytkologie, les larves étoient,fui« 
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vant la croyance fuperftitieufe des Payens, les 
ames des méchants qui erroient par-tont (bos 
des figures hideufes ; ils nommoient aaffi ces 
prétendus fantdmes nofturnes , Limurcs. 

(3) En général, on appelle infe&es les aai- 
manx dónt les corps font cómpofés d'annëaa* 
ou de fegments. Les infe&es font diftingués 
par beancoup cPautres cafa&eres. Un dés prin- 
crpaux y c'eft qu*ils n'om ni offements ni ar- 
retes. 

(4) On divife les coerailles en trois clafles; 
tri nnivalves oa coquilïes d'une feule piece, 
'telles que les Lépas , les Kamilles, les Lima- 
$ons ? les Buccins, &c. La feeonde dafTe en 
bhraltes , ótr coqttilhes de deux pieces ; comme 
les Huitres , les Cames, &c. &c. La tróifwme 
dafle , en rnuhivalves ou coquilles de plu- 
fieurs pietës, telles que les Ourfins, les 
Glands, &c. 

(f) La Bbtanique eft une partie de PHif- 
toire naturelle , qui a pour objet la connoit 
fance ,du regrie végétal en entier. Auifi cette 
fcience traite de tous les végétaux & de tout 
ce qui a un rapport immédiat avec les corps 
©rganifés. Le détail de Ia Botanique eft divifé 
en trois parties principale*, qui font la no- 
ineiiclature des plantes , leur culture. & leur 
propriété. Quelques obfervateurs oht diftin- 
gué environ cfix-huit a vingt mille efpeces.de 
plantes , en comptant toutes celles qui ont 
eté obfervées taat dans 1$ nouveau que dans 
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Tanden continent. On fuppofe qu*il en exifte 
a-peu-près vingt-cinq mille igu'on ne connoit 
pas (*). 

A Tégard de YHiftoire naturelle, ces mots 
expriment la connoiiTance des êtres qui com- 
pofent 1'univers entier : 1'biftoire des cieux, 
de rathmofphere , de Ia tef re , de tous les phé- 
notnenes qui fe paflent dans Ie monde , & celle 
de 1'homme meme , appartient a YHiftoire na- 
turelle. 

Le mot minéral exprime & comprend or- 
.dinairemem fout ce qui fe tire de la terre. On 
divife 1'étude de 1'Hiftoire naturelle en trois 
parties , qu'ón appelle regnes , qui font : Le 
régne minéral , le regne végétal & le regne " 
animaJ, On appelle Zoölogie la fcience qui 
traite de tous les animanx de la nature. On 
divife cette fcience en autant de parties fé- 

Ïtarées qu'il y a de clafles d'animaux. Savoir : 
' Antkropoloffe y ou 1'Hiftoire de THomme; la 
Tétrapodofogu , on 1'Hiftoire des Quadrupedes; 
V Ornithologie , celle des Oifeaux ; Amphibiolo- 
gu , celle des Amphibies ; lchtkyologie , celle 
des Poiflbns ; Entomologie , celle des Iniedes, 
ZoophylologiC) celle des Zoopbytes. On donne 
le nom de Zoophytes a des corps marins dont . 
la nature tient de Tantmal, & la figure du 
yigétal ; ce qui les faxt nommer Plantes ani+ 



{*) On appelle nlanres todtgenes les «tantes na- 
turelles au pays , « plantes exoüques , les plantes 
étrangcrfcs. Si oh veut prehdre en peu de temps 
des notions claires fur la Botanimie, il faut lire 
les Dénionfirmtious élémentaire* de Botaniquêe è ft* 
fige de PÉcoU Reyale Vèürineirt , a toL 
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mtUs on Ammaux-planïes. M. de Bomarï. 
Si Pon veut lire des Ouvrages d'Hiftoire na- 
turelle , il eft néceflaire de Ja v oir la fignifi» 
cation de ces différents noms ; maïs il y au- 
roit beaucoup de pedanterie a les employer 
dans la converfation: Par exetnple , il feroh 
très-ridicule de dire qu on s'occupe particaljé- 
rement de la Tétfapodologie ou de Ykhtkyok- 
gie f aü-lieu de dire de iHifloire des Quadru- 
pedes , de YHifloire des Poiffbns ; car on ne 
doit parier que pour être entendu de tout le 
monde; fans quoi on prouve inconteftablement 
qu'on manque de politeffe & d'efprit. 

(6) La cataraëe eft 1'opacité du cryfiattut. 
Xe cryftallin , dans fon état naturel , eft tranf- 
parent. Ceft a travers fa fubftance que les rayons 
patiënt ponr arriver a la rétine (*). Quand il 
s'épaiffit jufqu'a un certain point , on ne vott 

Ï>lus clair. Il s'agit donc d'enlever ce cryftal- 
in qui forme alors dans 1'oeil un voile épais 
qui dérobe la clarté du jour. Autrefois on fe 
contentoit d'abattre Ie cryftallin avec un éguil- 
le. Le cryftallin reftoit dans 1'oeil , ce qui ex- 
pofoit le malade a des rechütes; maintenant 
on enleve le cryftallin. Ceft a M. Davïtl , 
fameux Oculifte , que Ton doit eet te décou- 
verte , il y a environ quarante ans. Le cryf- 
tallin emporté eft remplacé par rhumeur vi- 



(j) La rétine eft une partie de 1'osil fur laquelk 
fe fait rimpreffion des images des objets , par le 
snoyen des rayons de lunüere qui partent de cha* 
que point de 1'objet, 
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ttie dans laquelle il eft enchatonné, & qui , 
dans la fuite, en fait a-peu-près les fonöions. 
Cette opération n'eft point douloureufe ; on 

Eeut la faire en moins d'une minute. Le ma* 
ide communément voit dans le moment mê- 
me de l'extra&ion du cryftallin ; enfuite on 
lui bande les yeux , on le met a un régime 
doux & rafraichiflant : s'il n'arrive point d'ac- 
cidents , on lui rencf la lumiere par degrés ; 
& au bout de trois femaines , a-peu-pres 9 il 
eft en pleine convalefcence. 

On employé aufii ce mot c'ataraSes dans 
la Géographie, Catara&c £tau eft la cmlte des 
eaux d'un fleuve ou d'une riviere, occafion- 
née foit par une pente exceffivement brufque, 
ou par des rochers qui arrétent Ie courant or- 
dinaire des eaux. Les anciens donnoient a ces 
chütes d'eau le nom de catadupes. Le Rhin a 
deux cataraöes, Tune a Bilefeld, 1'autre a Lauf- 
fen prés Schaffoufe. Le Nil en aplufieurs, & 
entre autres deux qui font très-violentes & qui 
tombent entre deux montagnes. La riviere Vo- 
logda , en Mofcovie , a aoffi deux cataraöes 
auprès de Zadoga. Le Zaire . fleuve du Con- 
go, commence par une forte catara&e. II y en 
a une a trois lieues d'Albanie , dans la Nou- 
velle- Yorck , qui a environ cinquante pieds 
de hauteur. La cafcade de Terni . en Italië y 
eft une des plus hautes aue 1'on connoiffe ; car 
les habitants du pays pretendent qu'elle a qua- 
tre cents pieds de hauteur ; & la fameufe ca- 
taraöe de la riviere de Niagara. en Canada, 
ne tombe que decent cinquante-fix pieds ; mais 
elle a plus d'un quart de lieue de largeur. 



310 Notes. 

(7) On fait Ie mot tf une grande Princefle 
(Son Alteffe Royale., époufe He M. Ie Ré- 
.gent ) , diftinguée par tant de vertus , & une 
piété fi eminente. Elle mourut avec ene tfan- 
quillité qui fut admïrée de torn ce qui 1'en- 
touroit. Aprèsavoii 4 recu tous les Sacrements, 
& après une aftee longue agonie , elle s'écria 
tout-a»cowp : Ah ! que la mort e/l délicieufe! 
Ce furent ies dernieres paroles. Une ame forte 
peut donner 1c courage néceffatre powr fop* 

J>orter la mort fans montrer de foiblefle ; rmh 
e courage ne füffit pas pour faire trouver la 
mort délicieufe; on n'éprouve un femblable 
fentiment qü'avec une confeience irréprocha- 
b!e , & la foi Ia plus vive. 

(8} Uefpece de Pabeüle commune ou mou- 
Ae a miei, eft du nombre de celles qui vi- 
vent en fociété Sc travaillent en commun. Au- 
trefois elles étoient toutes fauvages , habitant 
les forêts de Ia Pologne , de la Mofcovie & 
des autres contrées du Nord * oü elles fe lo- 
geoient dans de» creux d'arbres ou de rochers. 
Lorfque les mouches s'étibMTcnt dans une ru- 
cie , leur premiere occupation eft de bouefeet 
tous les petits trous ou fentes qui s'y trou- 
vent , avec une matiere gluante , molle d'a- 
bord , mais qui durcit enfuite : cette matiere 
eft abfolument différente de la eire 6c du miei ; 
on 1'appelle propalis^ c'eft une efpece de ré? 
fine dont on fait ufage en médecine. Outre 
Tabeille commune , il y en a *ie infinité d'au- 
ties efpeces , 1'abeille villageoife , Pabeille ma- 
conne , &c. Une des plus curieufes eft 1'abeilJe 



Notes: 311 

tapiffiere ; elle eft d'une fort petste efpece , 
plus velue que les mouches a miei ordinai- 
re*, d'une couleur a-peu-près feihblable. Le 
premier travail d'une abeille tapiffiere qui veüt 
faire fon nid , eft de creufer dans la terre ua 
trou perpendiculaire , auquel elle denne trois 
pouces de profondeur, & un diaftigtre égal 
depuis Pentrée du trou jufqu'a fept ou huit 
lignes de profbndeur , ck elle Févafe en- 
fuite comme nos cafetieres. Quand ce trou 
eft creufé , 1'abeille fe tranfporte fur une fleur 
de coquelicot, oü elle taille avec adreflè dans 
une des pétales (a) , une piece qui a la figure 
d'une moitié d'ovale. La tapiffiere entre dam 
fon trou avcc la piece qu'elle a enlevée, elle 
la tient pliée en deux entre ces pattes , maïs 
la piece ne peut manquer de fe chiflfonner en 
entrant dans une cavité ft étroite; fa mouché 
ne Ta pas plutót conduite a la profondeur oü 
elle la vent, qu'elle la déplie & 1'étend le 

Ïlus uniment poffiVe ; elle applique fur le 
>nd & Air fes cotés ptofieurs feuilles qu'elle 
unit avec art; les dernieres pieces qui ter* 
minent 1'entrée du trou débordent toujours de 
quelques lignes , & torment autour de l'ou- 
vertere un petit liferé couleur de feu. En fe 
promenant au milieu d'un champ de bied , on 
peut obferver queiquefois a fes pieds-, dans 
les fentters , de petits trous decor és dans leut 
circuit d'un beau ruban couleur de feu. Cf 
font des ntds d'abeüles tapiffiere». 



(«) Une d?s f:\ulles de la fleur* 



312 Notes. 

Les abeilles de la Guadelonpe donnent unt 
eire d'un violet foncé * a laquelle on ne peut 
faire perdre cette couleur ; elle eft trop molle 
pour qu'on en puiffe faire des bougies. 

(9) Entr'autres celui de Madame Lagnans. 
Ce monument-, dont je n'ai vu la defcription 
dans aucun Ouvrage , eft cependant egale» 
ment intéreffant paria beauté de la compofition 
& la maniere dont il eft exécuté. M. Lagnans» 
Miniftre de Berne(qui vivoit encore en 1775), 
avoit une femme parfaitement belle qui mou- 
rut en couches a lage de vingt-huit ans : fon 
enfant ne lui furvécut que quelques minutes. M. 
Naai , célebre Sculpteur Allemand , fut chargé 
de faire Ie tombeau qui devoit renfermer Ia 
mere & 1'enfant. Il imagina de repréfenter Ma- 
dame Lagnans au moment de la réfurreöion. 
Après avoir creufé dans Ie Temple une efpece 
de foffe affez profonde pour contenir une fta- 
tue , il pofa fur eet enfoncement une grande 
pierre fendue inégalement d'un bout a 1'autre, 
& formant un vuide qui laiffe voir la jeune 
femme couchée dans fon cercueil ; elle paroit 
fe réveiller; elle tient fon enfant d'une main,& 
è% 1'autre elle fouleve une pierre détachée qui 
touche encore fur fa tête. La nobleffe de fa 
fignre , la candeur & Tinnocence qui la carac- 
térifent , la joie pure & célefte qui brille fur 
fon vifage , donnent a fa phyfionomie une ex- 
preffion aufli touchante que fublime : il ne man- 
que a ce tombeau que d etre exécuté en mar- 
bre. L'épitaphe eft digne du monument , elle 
eft écrite fur la pierre j 8c malgré les larges ten- 
te* 
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tes qui coupent 1'écriture , on peut la lirfe ai- 
fément. Elle eft écrite en Allemand; on y fait 
parier Madame Lagnans. En voici la traduc- 
tion littérale. 

5> J'entends la trompette ; efle pénetre juf- 
» qu'au fond des tombeaux. Réveifle-toi , en- 
» tam de douleur l Le Sauveur du Monde 
» nous appelle : l'empire de la mort eft dé- 
» truit , une palme immortelle va couronne^ 
» Tinnocence & la vertu. 

n Seigneur , me voiia avec 1'Enfant que tu 
v m'as donné M . 

Le tombeau de la mere de Le Brun , a Saint* 
Nicolas-du-Chardonneret , a Paris , ofFre la 
même idéé ; mais la compofition en eft moins 
frappante. Ici 1'Artifte (Colignon) a pofé fur 
un au tel aflez élevé une grande urne de cou- 
leur rougearre , dont le couvercle eft renver- 
fé. On voit fortir de cette urne une vieille 
femme d'une flgure vénérable ; elle joint les 
mains ; elle leve les yeux au Ciel ; elle eft 
enveloppée de fes linceuls qui retombent en 
draperie fur les bords de Purne ; on voit tout 
le oufte de fa flgure qui eft en marbre blanc, 
ainii que £1 draperie ; derriere elle, contre la 
niche de 1'autel , eft l'Ange du jugement f la 
trompette a la main* 

(xo) La Science des médailles , ou VArt 
numifmatïque 9 confifte a ne pas fe laifler trom* 
per par l'imitation des vraies médailles ; a^dif- 
tinguer , comme le font les connoiffeurs en 
peinture , les coptes des originaux ; enfin , k 
ïavoir les nosu des différents attributs qui con- 

Tm$I. O 
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viennent aux Déités , aux Princes , aux Sou* 
verains , aux Villes, Provinces, &c Auffi faut- 
il qu'un antiquaire fache parfaitement la Chro- 
nologie, 1'Hiftoire & la Mythologie. L'étude 
de cette fcience eft également amuiante & cu- 
rieufe ; cette fcience eft d'ailleurs très-utile , 
en ce que les médailles font les phis folides 
monuments de Thiftoire , & fervent a confta- 
ter avec certitude & les dates & les événe- 
ments. On partage les médailles en deux ef- 
peces ; en antiques & en modemes. Les an- 
tiques font tputes celles qui om été frappées 
jufqu'au Ilï«. ou IX*. fiecle de J. C. tl faut 
s'exprimer ainfi , pour fe conformer aux diffé- 
rents go&ts des curieux , dont les uns font finir 
les médailles antiques avec Ie Haut- Empire, 
les autres feulement au temps de Conftantin, 
Il y en a qui les conduifent jufqu'a Charle- 
magne. 

Les médailles modernes font toutes celles 
qui ont été faites depuis environ 300 ans. Par- 
mi les antiques, les Grecques lont les plus 
belles & les plus anciennes. L'ufage des mé- 
dailles d'argent ne commenca a Rome que 
Tan 484 de Rome , & les Romains ne com- 
tnencerent a fe fervir de monnoies d'or que 
vers 1'an 546 de Rome, 

Termes fufaft dans VArt mtmfmatiquti 

{T£te. Coté de la médaille oppofé au revers: 
Rrv£R5. Cèté de la médaille oppofé a la tête* 
Ame de la médaille. Les Antiquaires re* 
garden; la légende comme 1'aine de la jn6» 
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daille , & les figures comme Ie corps , ainfi 
que dans 1'emblême. 

Exergue. Ceft un mot , une date , des 
lettres , des chiffres marqués dans les médailles 
au-deflus des figures qui y font repréfentées. 

Inscription. Ce font les parofes qui tien- 
nent Keu de revers , & qui chargent Ie champ 
de la médaille au-lieu de figures. 

Légende. Elle confifte dans les lettres qui 
font autour de Ia médaille , & qui fervent a 
expliquer les figures gravées dans Ie champ. 

Module. Grandeur déterminée des médail- 
les , d'après laquelle on compofe les différen- 
te* fuites. 

Monogramme. Lettres, carafteres ou chif- 
fres compoiés de lettres entrelacées. Ils dé- 
notent quelqüefois Ie prix de la monnoie, d'au* 
tres fois une époque , quelqüefois ie nom de 
la Ville , du Prince , de Ia Déité repréfentée 
fur la médaille, (a). 

Nimbe. Cercle rayonaant qu'on remarqué 
fur certaines médailles. 

Panthées. Ce font des tètes ornées de fynv 
boles de plufieurs Divinités. 

Paragonium. Sorte de poignard, de bfl- 
ton , de fceptre , tantót attaché a la ceintu- 

(«) Le chronogramme , dit Adiflbn, eft une efpece 
de devife qu'on a fouvenc employee dans les mé- 
dailles , & qui confifte a repréienter dans 1'inf- 
cription 1'année dans laquelle la médaille a été 
Irappée , comme dans ceHe de Guftave-Adolphe...» 
ChrUtVs DuX. ergo trlVMphVs , dans laquelle on 
trouve les chiffres DCCXVV VII- 1617. SpcHa. 
Vol. I. 

O ij 
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re , tant&t appuyé par un bout fur Ie genon ; 
ou place d'urie autre maniere. - 

Quinaire. C'eft une médaille du plus pe- 
lit volume (a) en tout métal. 

Stmbole ou Type. Termé générique qui 
défigne 1'empreinte de tout ce qui eft marqué 
dans Ie champ des médailles. 

Médaille de billon. On nomme aïnfi 
toute médaille d'or ou d'argent mêlee de beau- 
coup d'alliage. 

Médaille de bronze. C'eft par Ie nom 
de bronze qu'on a cru ennoblir Ie nom de cui- 
vre , en termes de médailliftes. Le bronze eft 
un mélange de cuivre rouge & de cuivre jau- 
ne. Il y a cependant auffi des médailles qu'on 
appelle médailles de cuivre. 

Médaille de potin. On nomme ainfi dés 
médailles d'argent bas & allié. 

Médailles non frappées. On nomme 
aïnfi des pieces de métal d'un certain poids, 
qui fervoient a faire des échanges contre des 
snarchandifes, avant qu'on eut trouvé Tart (Tim- 
primer des figures ou des cara&ères , par le 
snoyen des coins & du marteau. 

Médailles inanimées* Ce font celles qui 
n'ont point de légendes , parce Tque la légende 
eft 1'ame de la médaille. 

Médailles contorniates. Ce font des 
médailles de bronze , avec une certaine en- 
fon(ure tout autour, qui laiffe un rond Ae$ 



(a) On entend par ce mot volumi % Tépatfleur , 
1'étendue , le relief d'une médaille, & la groffeur 
de la tête. 
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deux c&tés , & avec ées figures qui n'ont pref- 
que point de relief. 

Medaille votive (a). Les Antiquaires 
Francois ont appellé ainfi toutes les médail- 
les ou les vceux publics qui fe faifoient pour la 
fanté des Empereurs de cinq ans en cinq ans, 
de dix en dix ans, & quelquefois de vingt 
en vingt ans , foit marqués en légendes , foit 
en infcriptions. 

MÉDAILLES SUR LES ALLOCUTIONS. Oil 

nomme ainfi certaines médailles de plufleurs 
Empereurs Romains , fur lefquelles ils font re- 
pré lentes haranguant des troupes. La légende 
de ces fortes de médailles ,' c'eft adlocutio ; 
d'ou vient que quelques curieux appellent cette 
efpece de médaille une allocution. 

On nomme Médailles faucées de faufles mé- 
dailles qui font battues fur cuivre , & puis 
argentées. On appelle Médailles fourrécs les 
faufles médailles qui n'ont qu'une petite feu il Ie 
d'argent fur Ie cuivre , mais battues enfemble 
fort adroitement , & qui ne fe connoiflent qu'a 
Ia coupure. Les médailles fruftes font celles 

(ö) Il y avoit dans les Temples d'Efculape des 
efpeces de regiftres qu'on appelloit tables votives; 
c'etoient des ofFrandes que 1 on faifoit a Efculape , 
& qui confiftoient en une table d'airain ou de mar* 
bre , fur laquelle <Jh expofoit la maladie qu'on avoit 
cue, & les remedes qu'on avoit employés pour 
en guérir. On appendoit dans les Temples ces for- 
tes de tables votives, qui étoient très-inftru&ives 
pour ceux qui étudioient la Médecine. On croit, 
avec fondement, qu'Hyppocrate s'en fervit pour 
farmer les principafes regies de la Médecine. Aa«w\i 
& Ufage des Gries , par MÉNARD. 

O Üj 
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que Ie temps t gatées , & qut font -prefque 
cntiérement effacees : enfin , on nomme Me- 
dailles incufes , celles qui , par un oubli du 
Monnoyeur, n'ont point $e revers. 

Maintenant on va donner une idéé de ce 
qu'on appelle les attrïbuts. Le diadême eft 
plus ancien que la couronne ; c'eft le propre 
ornement des Rois , qui n'eft de venu que dans 
le Bas- Empire celui des Empereurs. Les cou- 
ronnes des Empereurs , depuis Jules-Céfar , 
font ordinairement de laurier. Juftinien eft ie 
premier qui ait pris une efpece de couronne 
termée. Les eouronnts radiaUs (a) fe donnoient 
ordinairement aux Princes, lorfqu'ils étoient 
mis au rang des Dieux. Les couronrus roftra- 
les , compofées de proues de vaifleaux, fe don- 
noient après les vi&oires navales. Les couroa» 
nes murales , formées de tours , étoient la ré- 
compenfe de ceux qui avoient pris des villes, 
Cybele & tous les óénies particuliers des Pro- 
vinces 6c des villes , portoient auffi des cou- 
ronne s tourelées 9 & divers fymboles, dont plu- 
fieurs très-ingénieux , fervent a faire connoi- 
tre les difFérentes Déités. Le boifleau/, qui fe 
voit fur la tête de Sérapis & de tous les Gé- 
nies » marquent la Providence , qui ne fait Tien 
qu'avec mefure , & qui nourrit les hommes 
& fes animaux. Une colonne marque 1'affu- 
xance ou la fermeté de 1'efprit. Trois figures 
qui tiennent un grand voile étendu en are fur 
leur tête , marquent Péternité , oh les trois 



{<*) Cefr»a*dire en forme dé rayons. 
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différences du temps paffe , préfent & futur , 
fe trouvent comprifes & confondues. 

Les Provinces perfonnifiées dans les mé- 
dailles ont auffi des marques qui les font re- 
connoitre. L'Afrique eft coëffée d'une tête d'é- 
léphant , elle a divers animaux autour d'elle. 
L'Afie a pour attributs un ferpent & un eou- 
Ternail. La Macédoirie eft reprefentée un touet 
a la main. L'Egypte fe connoit par Ie fiftre (a) 9 
par Ie crocodile (b) & par 1'ibis. (c). L'Achaie 
fe reconnoit par un pot de fleurs , 1'Efpagne 
par un lapin , la Gaule par une efpece de ja- 
velot , la Judée par fon palmier. La Grande- 
Bretagne a pour attributs un gouvernail & une 
proue de navire. LI tal ie , comme la Reine da 
Monde , eft Reprefentée fur un globe & tenant 
un fceptre. 

' On a tiri eet txtrait du Livre qui a pour 
titre la Science des Médailles , &c. % vol. 9 & de 
ï Encyclopédie. 

La connoiflance de tous ces attributs peut 
fervir auffi dans 1'étude des pierres gravées ; 
étude charmante pour quiconcrae a du gout , 
& fur-tout pour ceux qui demnent* 



(*) Inilrument de mufique. 

{b) Le Crocodile eft un énorme animal amphi- 
bie très-comman en Egypte , dans une partie de 
linde & dans plufieurs contrées chaudes de 1'A- 
Jnérique, On croit que c'eft du crocodile dorir il 
eft fait inention dans TEcriture-Sainte fous le nom 
de Leviathan, 

(c) VIbis eft un grand oïfeau «TEgjtpte 311e fa- 
dia les Egyptiens'mirent au rang des ammauxquUs 
adoroieot xomme leursDieux. 
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» Ofl fait , dit M. de Caylu* , Ia différence 
» qui fe trouve entre la maniere 'de travail- 
» Ier des anciens , & 1'idée oue Ie mot de 
9 gravure préfente affez généralement aujour- 
st d'hui. On la fait rapporter parmi nous prin- 
s» cipalement, aux pianches que l'on grave, 
s» dans Ie deflein de les imprimer : cette ex- 
it tenfïon de Tart n'eft connue que depuis en- 
» viron trois fiecles.... Il ne faut point, I 
3» Fégard de la définition de cette partie de 
» 1'art , s'écarter du terme générique de gra- 
» ver , qui veut dire emporter d'un corps fo- 
• lide les parties qui s oppofent au deflein 
si qu'on a concu dy former en creux , ou mê- 
» me en relief, une figure, un cara&ere, un 
t» trait , un ornement , &c. " 

Voye^ Mémoires de Littérature , tirês des Re- 
m/hes de ï Académie Royale des Infcriptions & 
Jfelles-Lettres , torn. 32. 

Les gravures antiques ont toutes un luifant 
très-éclatam, un poli que Ie temps leur donne, 
& qui les diftingue ; d'ailteurs , la perfeöion 
dujkffin, la délicateffe & Texaditude des dé- 
tails , les font auffi reconnoitre. On doit voif 
aux têtes les fourcils, les ciis des paupieres; 
il faut que les têtes en relief des camcs foient 
bien exaöement couchées a plat fur lc fond. 
Les modernes font un peu detachées ; toutes 
les gravures qui font fur turquoifes (*) ne va- 
lent rien , parce que cette pierre , qui n'eft 



(*) Les pierres appellées Turquoifes ne font au* 
tre chofe que des dents d'animaux marins ou ter- 
rcfircs , deveaues fouU^s & comme pétrifiées. 
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quW ofSfication, eft trop tendre ponr qu'on 
y puiffe bien graver. 

Parmi les Graveurs modernes,.on diftingue 
Coldoré, qui vivoit du temps d'Henri-le- Grand. 
Coldoré gravoit en creux & en relief; en ou- 
tre, il avoit une maniere qui lui étoit par- 
ticuliere: c'eft une efpece de demi-relief mêlé 
de creux. On voit de lui , dans Ie cabinet de 
M. Ie Duc d'Orléans , une tête de cette forte» 
Le profil eft un peu en relief, les oreilles de 
la tete font en creux, 

' (11) Les curiofités naturelles les plus inté* 
reffantes de la Franche-Comté , font ; le faut 
du Doux , cafcade naturelle d'une grande beau- 
té, la Groue de Quingey. L'eau tombant & 
dégouttant des voütes de cecte caverne s*é- 

|>aiffit fous diverfès figures , & forme des co- 
onnes , des feftons , des trophées , des tom- 
beaux». La fameufc Grotte de Be/anfon , ou la 
Glaciere, autre grande caverne ; elle eft creu- 
fée dans une montagne a cinq lieues de Be- 
fancon ; elle a 135 pieds dans fa plus grande 
largeur, & 168 de longueur. On yvoit plu- 
iieurs pyramides de glacé ; la variation du ther- 
mometre (a) , pendant 1'hyver & 1'été , y eft 

(a) Un thermometre eft un inftrument qui fert a 
faire connoitre , ou plutót a mefurer les aegrés de 
chaleur & de rroid. Un payfan Hollandois , nora- 
mé Drcbbtl , paffe pour avoir eu , au commence* 
ment du XVIIe. fiecle , la premiere idéé de eet 
inftrument. — Le barometre eft un autre inftrument 
Qui fert è mefurer la pefanteur de 1'athmofphere 
cc fes variaüons , & qui marque les changement» 
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très-peu confidérable ; ainfl cette grotte pré* 

fente , dit M. de Bomare , un phénomene uni- 

3ue dans la nature. La glacé qui s'y forme 
ans les chaleurs de 1'été, prouve que fe froid 
qui y regne eft toujours conftant , & n'efr; point 
relatif comme dans les autres fouterreins. 

Les autres grottes célebres font : la Grot te 
JtArcy en Bourgogne , dins 1'Auxerrois , re- 
marquables par fes falies qui fe fuccedent les 
ones aux autres , & dans lefquelles on obferve 
différents jeux de la nature ; la Grotte de la 
Balme , a fept Heues de Lyon ; elle offre des 
congellatïons de di verfes couleurs & de dif- 
férentes forme s ; la Grotte de Bauman , dans 
Ie Duché de Brunfwick ; la Grotte du Chien » 
en Italië. 

Les Grottes des Fées , a deux lieues de Ri- 
paiile en Chablais. Ce font trois grottes Tune 
fur 1 autre ; on n'y peut monter que par une 
échelle : dans chaque grotte , on trouve un 
bailin , doht Peau , fuivant les idees populai- 
res , a des vertus merverlleufes ; les Grottes 
(TAntiparos , dans 1' Archipel , les plus belles 
& les plus extraordinaires de toutes les ca- 
vernes connues. 



du temps. Le barometre & fes ufages font fondé* 
fur Texpérience de Toricclli : expérience ainü non* 
mie de Toricelli fon inventeur. 



Fin des Notes du Tomé premier. 
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